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PREMIERE  PARTIE, 

laJSÎIPTJTJLTIOIsr    IDES    OBCTECTIOIirS. 


Simon,  Simon,  ecce  Satanas  ex- 
petivit  vos  ut  cribraret  aient 
triticum  :  Ego  autem  rogavi 
pro  te  ut  noa  deficiat  fides 
tua  :  et  tu  aliquando  coaversus 
confirma  fralrcs  tuos. 

Luc.  XXII.  31. 

Oratio  autem  fiebat  sine  inter- 
missione  ab  Ecclesiû  ad  Deum 
pro  eo. 

AcT.  XII.  5. 
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EPITRE  DEDICATQIRE 
A  Notre  Très-Saint-Père  le  Pape  Pie  IX. 


— «o»- 


Tres-Saint-Perk, 

Dernièrement  le  vénérable  Archevêque 
de  Toulouse,  en  présentant  à  ^'otre  Sainteté  les 
nombreux  pèlerins  de  son  Diocèse,  disait  : — Pontife 
du  Sf/llabus,  sof/ez  remercié  d'avoir  restitué  la  vérité 
totale  à  une  époque  abusée  par  des  "  vérités  dititi- 
nuées"  et  jeté  devant  les  débordements  révolutionnaires 
du  présent,  une  digue  qui  excitera  Fadniiration  recon- 
naissante des  peuples  et  des  rois  de  l'avenir. 

Pour  moi,  humble  ouvrier  de  la  onzième  heure, 
entrant  pleinement  dans  les  idées  de  l'éloquent 
Archevêque,  j'ai  entrepris,  selon  la  mesure  de  mes 
faibles  forces,  de  faire  connaître,  d'une  manière 
familière,  à  notre  jeunesse  studieuse,  ce  grand 
Acte  de  l'incomparable  Pontificat  de  Votre  Béati- 
tude. 

A  la  vérité,  c'est  un  modeste  travail  peu  digne 
d'attirer  l'attention  de  Votre  Sainteté,  mais  il  a 
été  fait  afin  de  fortifier  de  plus  en  plus  Vos  Zouaves 
Canadiens  dans  leur  dévouement  envers  Votre  per- 
sonne sacrée,  et  dans  leur  inaltérable  attache- 
ment à  la  Chaire  du  B.  Pierre. 


C'est  là  son  seul  titre  à  la  bienveillance  patcr- 
nelle  du  grand  Pontilc  qui  occupe  si  glorieusement 
depuis  trente  ans  cette  Cuaibe  sacrée. 

Chaque  jour  nous  prions  avec  ardeur  le  divin 
SArvEiTR  dont  Vous  Êtes  le  Vicaire  et  la  B. 
V.BBOK  IMVUCULKE  afin  qu'arrive  bientôt  e  jour 
fortuné  où  il  Vous  sera  donné  de  pouvoir  d^e 
comme  le  C.  PiERitF.  :  i^««  ««"  verè  >,iua  mmtDo. 
Zus  An,elum  suum  et  enpuU  m.  &  m«««  Herodi.  «' 
de  omni  expectatione  plebis  judworum. 

Fiat  !  Fiat  ! 
Qu'il  me  soit  donc  permis  de  déposer  aux  pieds 
de  Votre  Sainteté  cet  humble  opuscule,  et  de  sol- 
Uciter  pour  Vos  Zouaves  du  Canada,  et  pour  moi- 
même,  la  bénédiction  Apostolique. 

De  Votre  Sainteté 


M        1 


Evôché  db  Montréal; 

En  la  Fête  des 
Bienheureux  Apôtres  V 

Pierre  et  Paul 
A.  D.  1876.         J 


L'humble  et  dévot  fils, 

'\  PIERRE  ADOLPHE, 

EVEQUE  DE  BiRTHA. 


AVANT-PROPOS. 


Co  modcsto  li-avail  qu(3  j'avais  (Mit,rnj)ris  pour  1('  liulktin 
de  I'Union-Allet,  sous  le  voih'de  rauoiiynie,  no  devait  pas, 
dans  ma  pensée,  avoir  les  honneurs  d'une  plus  grande 
publicité. 

Sa  forme  familière,  adoptée  à  dessein,  pour  faciliter 
l'étude  d'un  sujet  si  abstrait  de  sa  nature,  semble  ne  point 
convenir  également  quand  il  s'agit  d'une  brochure  révo- 
lue d'une  signature  épiscopale. 

Aussi,  sentant  parfaitement  combien  ce  petit  travail 
est  défectueux,  j'ai  longtemps  hésité  à  laisser  paraître  cet 
opuscule  tel  quel,  dans  l'espérance  que  malgré  ses  im- 
perfections il  peut  être  utile  à  boaucoup  de  lecteurs  dési- 
reux de  connaître  la  vérité  sur  ce  grand  Acte  Pontifical 
devenu  un  sujet  de  coiiiention  dans  l'Univers  entier. 

Tout  mon  mérite — si  c'en  est  un — consiste  à  avoir 
donné  une  forme  nouvelle  à  des  travaux  déjà  faits  par 
des  auteurs  infiniment  recommendables. 

Si  donc,  cet  opuscule  sert  à  éclairer  et  à  affermir  dans 
le  bien  quelques  lecteurs  désireux  de  s'instruire,  c'est  à 
ces  auteurs  qu'ils  devront  offrir  l'hommage  de  leur  re- 
connaissance. 

Humble  glaneur  dans  ce  vaste  champ  du  Père  de  fa  • 
mille,  je  n'ambitionne  qu'une  chose,  c'est  que  le  Syllabus 
soit  connu,  le  Saint-Père  obéi,  la  Sainte  Eouse  aimée, 
et  DIEU  glorifié. 
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r.E    PRESIDENT. 


(^^  R  vois  avTC  plaisir,  chers  camarades,  que  vous 
êtes  venus  en  grand  nombre  à  celte  réunion  spé- 
ciale convoquée  pour  une  discussion  des  plus  im- 


Depuis  longtemps,  nous  entendons  faire  des  cri- 
tiqu  s,  nous  lisons  dos  écrits  pleins  d'erreurs  sur  l'acte  la- 
pins important  du  glorieux  Pontificat  de  notre  grand 
Pape  [Me  IX,  le  célèbre  Syllabus^  si  peu  compris  mème^ 
par  les  catholiques. 

Que  les  hérétiques  et  les  libres- penseurs  l'attaquent 
avec  une  fureur  égale  à  leur  profonde  ignorance,  cela  se 
conçoit  facilement  ;  mais,  que  des  calho  iques,  aimant 
la  sauite  Église  leur  Mjre,  se  permettent  de  censurer  ce 
solennel  enseignement  descendu  de  la  Chaire  de  Pierre, 
qu'ils    osent  le  regretter  comme  un  acte  impportun  ei 
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imprudent, — c'est  ce  que  je  ne  puis  m'expliquer,fitce  que 
l'on  ne  saurait  trop  déplorer. 

Nous  avons  donc  pensé  qu'il  convenait  de  nous  réunir, 
•de  temps  en  temps,  pour  étudier  ensemble  cet  enseigne- 
ment si  salutaire  du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

Puisque  nous  ne  pouvons  plus  défendre  sa  personne 
sacrée,  et  ses  droits  inaliénables,  les  armes  à  la  main, 
ayons  au  moins  la  consolation  de  défendre  sa  doctrine 
par  la  parole  et  par  la  plume,  autant  que  les  circonstan- 
ces peuvent  nous  le  permeltr?. 

Notre  excellent  camarade  le  caporal  Pierre,  qui  con- 
naît la  sténographie,  a  bien  voulu  se  charger  de  noter 
tout  ce  qui  sera  dit  dans  le  cours  de  ces  réunions,  afin 
d'en  enrichir  nos  archives. 

J'espère  que  cette  discussion  amicale  aura  d'heureux 
résultats  pour  les  Zouaves,  et  peut  être  aussi  pour  beau- 
coup d'autres  en  dehors  du  Casino. 

Au  reste,  n'eût-elle  d'autre  résultat  que  de  témoigner 
publiquement  de  notre  inaltérable  dévouement  envers  le 
Saint-Siège,  et  de  notre  soumission  filiale  à  tous  ses  en- 
«eignements,  ce  serait  déjà  un  motif  suffisant.  De  plus, 
j'aime  à  croire  que  ce  sera  un"?  consolation  pour  le  Saint- 
Père  d'apprendre  que  ses  Zouzous  du  Canada  lui  sont 
restés  aussi  fidèles  qu'aux  jours  heureux  où  ils  montaient 
la  garde  au  Vatican  et  dans  la  Ville  Sainte,  et  qu'ils  se 
réunissent  souvent  pour  étudier,  con  amorce,  les  salutai- 
res instructions  qu'il  a  do.inées  à  l'Univers  Chrétien. 

Mais,  comme  un  bon  nombre  de  nos  amis,  disséminés 
dans  toute  l'étendue  de  la  Puissance,  ne  peuvent  pas 
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assister  à  nos  réunions,  nous  avons  pensé  qu'il  leur  se- 
rait  agréable  et  utile  d'être  au  courant  de  la  discussion 
qui  va  s'engage:'  sur  un  sujet  si  intéressant.  C'est  pour- 
quoi le  caporal  Pierre  a  l'intention  de  rédiger  sgs  notes 
après  chaque  séance,  et  d'en  faire  un  compte-rendu  qui 
sera  publié  dans  notre  Bulletin  mensuel.  Par  ce  moyen, 
tous  nos  chers  camarades,  et  leurs  nombreux  amis,  pour- 
ront lire  avec  plaisir  et  profil  le  résultat  de  notre 
étude. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  vous  recommander  le 
Bulletin  de  V Union- Allet.  Je  ne  saurais  trop  insister  sur 
la  convenance,  pour  ne  pas  dire  la  nécessité,  de  soutenir 
et  de  développer  cet  écho  de  nos  vœux,  de  nos  désir?,  de 
nos  peosées  en  faveur  de  la  cause  sacrée  de  N.  T.  S.  P. 
le  Pape.  Aujourd'hui,  plus  que  jamais,  nous  devons  en- 
courager la  presse  catholique.  Car,  sms  parler  de  la 
presse  au  service  de  l'hérésie,  combien  de  feuilles  pério- 
diques, de  revuv^s  mensuelles  et  hebdomadaires  ne  sont- 
elles  pas  devenues  les  véhicules  de  la  libre-pensée  et  de 
toutes  les  erreurs  ?  On  ne  saurait  se  le  dissimuler, 
l'opinion  publique  est  formée  princip  ilement  par  le 
moyen  de  la  presse. 

La  presse  cilholique  est  donc  devenue  une  arme  in- 
dispensable pour  la  défens'^  de  l'Eglise  et  des  principes 
conservateurs.  Il  doit  nous  suffire  de  savoir  que  Pie  IX 
a  toujours  encouragé  et  béni  l"s  écrivains  qui  se  dévouen  t 
à  la  défense  de  la  s  liue  doctrine.  Hélas!  si  les  enfants  de 
l'Eglise  employaient  à  soutenir  la  presse  catholique 
l'argent  qu'ils  dépensent  à  se  procurer  une  littérature  qui 
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fourmille  d'erreurs,  et  dont  la  moralité  est  suspecte, 
quel  secours  efficace  ce  serait  pour  la  bonne  presse  ! 

C'est  tout  ce  que  je  puis  dire,  en  passant,  en  faveur  de 
notre  Bullelitij  pour  ne  pas  trop  ra'écarter  du  sujet  prin- 
cipal qui  sera  l'objet  de  nos  réunions  pt  ndant  quelque 
temps.  Il  me  reste  à  ajouter  que  chacun  de  vous  peut 
manifester,  en  toute  liberté,  ce  qu'il  croira  devoir  dire 
pour  ou  contre  le  Syllabus  pendant  la  discussion  qui  va 
s'ouvrir.  Pour  parler  plus  exactement,  je  devrais  dire 
pendant  l'enfretien  que  nous  allons  avoir  ensemble.  A 
proprement  parler,  ce  ne  sera  pas. une  discussion,  mais 
plutôt  une  conversazione^  comme  on  dit  à  Rome. 


LE    ZOUAVE    CASlMm. 

Je  suis  un  de  ceux  qui  ont  demandé  ces  réunions  ppé- 
ciales,  afin  de  m'instruire  davajitage  sur  un  sujet  d'une 
si  haute  importance.  J'avoue  que  je  n'ai  guère  là-dessus 
que  la  "  foi  du  charbonnier;"  ce  qui  m'a  suffi  jusqu'à 
présent,  et  pourrait  à  la  rigueur  me  suffire  encore.  Car, 
enfin,  la  foi  m'enseigne  que  quand  le  Souverain  Pontife 
parle  à  tou'e  l'Eglise,  sa  parole  est  la  parole  même  de 
Jésus-Christ  dont  il  est  le  Vicaire  infaillible. 

Je  crois  donc,  d'une  foi  ferme,  tout  ce  qu'il  enseigne, 
quoique  je  n'en  aie  pas  une  connaissance  explicite,  com- 
plète, ce  qui,  du  reste,  n'est  pas  nécessaire,  et  est  môme 
impossible,  pour  la  grande  majorité  des  fidèles  enfants 
de  l'Eglise. 

Mais  je  pense  que  quand  on  a  le  temps  et  les  moyens 
de  s'instruire  davantage,^c'est  un  devoir  de  le  faire. 
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D'ailleurs,  n'esf-ce  pas  humiliant  pour  nous.  Zouaves 
du  Pape,  d'entendre  tant  d'ignorants  pékins  le  critiquer 
à  tort  et  à  travers,  et  de  ne  pouvoir  leur  répondre,  quoi- 
qu'on sache  très-bien  qu'ils  ne  font  que  débiter  un  tas 
d'erreurs  et  de  sollises?  Ne  fût  ce  que  pour  cette  raison, 
je  veux  savoir  ce  que  c'est  que  ce  fameux  Syllabiis,  et  J3 
pense  que  tous  mes  camarades  le  désiient  autant  que 
moi,  pas  vrai  ?  Je  propose  donc  que  notre  Piésident  in- 
vite le  Sergent  Charles  à  nous  débrouiller  tout  cela.  A 
la  caserne,  c'était  notre  théologien.  Sans  lui,  plus  d'une 
fois,  j'aurais  négligé  mes  devoirs  religieux  pour  courir 
la.  prétentaine. 

LE    SERGEr4T   CHARLES. 

Ah  !  mes  amis,  combien  je  regrette  que  le  Sergent  F 

ne  soit  pas  ici  en  te  moment!  c'est  lui  qui  connaissait 
tout  ça  comme  son  Pater!  et  dire  qu'il  est  aujourd'hui 
missionnaire  chez  les  Sauvages  au  bout  du  monde  !  En- 
fin, suffit.  C'était  lui  qui  était  notre  théologien  au  camp. 
Moi  je  n'étais  que  son  trompette,  et  encore  je  n'étais 
guère  fort  sur  ce»  air-là  ;  j'entendais  mieux  l'air  du  rata. 
Enfin,  suffit.  —  Vous  voulez  donc  que  je  vous  parle  du 
Syllahus  f 

UN   ZOUAVH. 

Oui,  oui,  dites-nous  ce  que  c'est. 

LE   SERGENT. 

Ce  que  c'est?  Un  fameux  ordre  du  jour,  allez,  celui-là  1 
comme  qui  dirait  une  proclamation  du  général  en  chef. 
/Gare  à  la  consigne  I 
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LE  ZOUAVB  JOSÉ. 

Tout  cela  est  bel  et  bon,  mais  c'est  du  militaire;  oiu 
COUD  ^-t  ça,  Sergent.     Parlez  nous  donc  du  Syllabus. 

LE   SERGENT. 

Patience,  camarade,  on  y  vient.  C'est  comme  à  la 
parade  ;  demi-  tour  à  droite,  demi-lou  r  à  gauche,  en  ligne,, 
marche,  pas  gymnastique  ;  on  est  militaire,  quoi  1  et  un 
soldat  ne  parle  pas  comme  un  curé. 

Voyons  ;  est-ce  que  le  Pape  n'est  pas  le  général  en  chef 
de  la  grande  armée  de  l'Eglise  ?  Est-ce  qu'il  n'a  pas  dit  ? 
"  Attention,  mes  enfants  1  Voici  l'ennemi  !  "  Est-ce  que  la 
consigne  divine  n'est  pas  :  ''  qui  vous  écoute^  m'écoute  ,- 
qui  vous  méprise^  me  méprise  ?  " 

Maintenant,  si  vous  voulez  connaître  la  chose  en  dé* 
tail,  savez  vous  que  c'est  une  grosse  besogne  !— croyez- 
moi,  j'aimerais  mieux  être  encore  à  la  porte  St.  Jean,  à 
échanger  de  bons  coups  de  fusil  avec  les  carabins  du. 
gualanluomo.  Là,  du  moins,  j'étais  sûr  de  la  victoire. 
Après  en  avoir  abattu  quelques  douzaines,  une  balle  ou 
une  bayonnette,  pendant  l'assaut,  m'aurait  procuré  ce 
que  je  désirais  par  dessus-tout,  comme  tous  nos  braves 
camarades.  Or,  une  fin  si  digne  d'envie,  n'eût-elle  pas 
été  la  victoire  finale?  L'Eglise,  dans  son  chant  de  tri- 
omphe, en  l'honneur  de  celui  qui  meurt  pour  la  foi,  ne 

dit-elle  pas:  '•'■  Invicle  martyr Victor  fruens  cœlesti- 

6ws  "?  Hélas  I  je  n'en  étais  pas  digne. 
.  Ici,  je  ne  suis  pas  en  présence  de  l'ennemi,  mais  en 
face  du  Syllabus  qu'il  n'est  pas  facile  d'enlever  d'assauts 


PREMIÈRE  SOIRÉE. 


litaire  ;  om 
llabus. 


mme  à  la 
e,  en  ligne,, 
iioi  !  et  un 

rai  en  chef 
'a  pas  dit? 
t- ce  que  la 
m'écoute  ,- 

Dse  en  dé* 
!— croyez- 
st.  Jean,  à 
rabins  da 
a  victoire.. 
e  balle  ou 
•rocuré  ce 
nos  braves 
ût-elle  pas 
aiit  de  tri- 
•  la  foi,  ne 
ns  cœlesti- 

i,  mais  en 
r  d'assauts 


Savez-vous  ce  que  je  redoute  ?  ce  n'est  pas  la  confusion 
que  mon  incapacité  peut  m'attirer,  mais  c'est  de  compro- 
mettre peut-ôtre  la  cause  de  la  vérité.  Néanmoins,  j'ac- 
cepte la  charge  honorable  que  vous  imposez  à  mon 
dévouement;  car,  je  compte  beaucoup  sur  votre  indul- 
gence, et  encore  phjs  sur  l'assistance  de  celui  au  nom. 
duquel  nous  sommes  réunis. 

Oui,  je  le  répète,  c'est  une  grosse  besogne  que  nous 
allons  entreprendre.  On  a  déjà  écrit  des  volumes  sur  le 
Syllabus^  et  ce  n'est  pas  encore  fini,  tant  s'en  faut.  J'en 
ai  lu  plusieurs,  et  j'avoue  que  j'ai  besoin  de  lire  encore 
et  d'étudier  sérieusement  pour  y  voir  plus  clair. 

LE   ZOUAVE   EDMOND. 

N'importe,  Sergent,  dites  toujours.  Pour  moi,  j'ai  con- 
fance  en  vous;  et  puis,  je  suis  de  l'avis  du  proverbe  an- 
glais : — "  Jlalf  a  loaf  is  bcUer  Ihan  no  loaf.''^  Eh  bien,  don- 
nez-nous la  moitié  aujourd'hui  ;  la  seconde  moitié  sera 
pour  la  prochaine  réunion. 

TE   SERGENT. 

Seigneur!  que  dites- vous  làl  vons  croyez  donc  qu'on 
peut  faire  connaître  le  Syllabus  en  deux  temps,  comme  à 
la  parade  !  Allez  donc  de  Montréal  à  St.  Boniface  en  deux 
marches  1  l'un  est  aussi  facile  que  l'autre. 

LE   ZOUAVE   GEORGE. 

Tonnerre  !  c'.  st  donc  bien  long  cet  écrit-là.  Apres 
tout,  est-ce  que  ce  n'est  pas  une  lettre  du  Pape  aux  Eve^ 
ques  ?  Eh  bien  1  une  lettre  n'est  qu'une  lettre ,,que  diable  ! 
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Ce  n'est  pas  gros  comme  le  diclioiinaire  que  j'avais  au 
collège,  et  antjnel  j'ai  fait  jadis  mes  adieux  si  volontiers. 
Et  puis,  le  Syllabus,  esl-ce  que  ce  n'est  pas  comme  qui 
dirait  un  post-scriplum  à  la  lettre  ?  Or,  un  posl-scriptum 
n'est  jamais  aussi  long  qu'une  lettre;  pas  vrai  ?  Quand 
j'avais  le  bonheur  de  monter  la  garde  aa  Vatican,  j'ai 
écrit  bien  des  lettres  au  pays,  et  j'y  mettais  toujours  un 
post-scriplum,  parce  que  j'oubliais  toujours  quelque 
chose.  Eh  bien,  ça  ne  faisait  pas  un  petit  quart  de  la 
lettre.  J'imagine  donc  que  le  Kape  a  fait  de  mrme.  Après 
avoir  écrit  une  longue  lettre,  il  aura  oublié  quelque 
chose,  et  voilà  pourquoi  il  a  ajouté  un  post-scriplum  qu'il 
a  appelé  Syllabus.    Pas  vrai,  Sergent  ? 


LE   SERGENT. 


Brave  George,  je  vous  estimais  déjà  beaucoup,  mais  je 
•vous  estime  encore  pins  en  ce  moment.  C'est  cette 
naïve  franchise  qui  vous  faisait  tant  aimer  à  Rome  par 
Tos  chefs,  et  par  tous  vos  camarades. 

Combien  qui  ignorent  autant  que  vous  ce  que  c'est  que 
le  Syllabus^  mais  qui  n'ont  pas  votre  belle  franchise  pour 
«en  faire  l'aveu,  et  qui  se  permettent  an  contraire  de  se 
•donner  des  airs  de  savants  en  critiquant  et  en  blâmant 
tce  qu'ils  connaissent  si  peu  ! 

Et  ici,  je  ne  parle  pas  des  hérétiques  et  des  libres- pen- 
seurs dont  la  malice  est  aussi  grande  que  l'ignorance, 
mais  uniquement  des  catholiques  qui  n'ont  jamais  lu,  ou 
du  moins  qui  n'ont  jamais  étudié  sérieusement  le  %/- 
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labus.     Combien  y  en  a-til  qui  savent  ce  que  c'est,  eii 
quoi,  et  comment  il  lie  et  oblige  les  consciences  ! 

Gepeniant,  que  d'impertinences,  que  d'erreurs  ne  dé- 
bitent-ils pas,  avec  assurance,  sur  ce  grave  sujet!  Com- 
bien qui  croient  être  bons  catholiques,  et  faire  acte  de 
courtoisie,  en  disant  : — "  Oh  1  le  Syllabua  :  c'est  un  idéal 
très  beau,  à  la  vérité,  mais  irréalisable  dans  notre  siècle, 
au  moins  dans  notre  pays."    Et  tout  est  dit  ! 

C'est  donc  une  heureuse  idée  que  l'on  a  eue  de  nous 
réunir  ici,  de  temps  en  temps,  pour  étudier  ce  solennel 
enseignement  qui  a  causé  et  causera  toujours  une  pro 
I        fonde  sensation  dans  le  monde  entier. 

Dans  cette  grande  lutte  de  la  Vérité  contre  l'Erreur,  il 
serait  indigne  des  Zouaves  de  rester  simples  spectateurs. 
11  faut  donc  nous  mettre  en  état  de  combattre  avec  hon 
neur  quand  l'occasion  s'en  présentera. 

LE   ZOUAVE   HENRI. 

A  la  bonne  heure  1  Voilà  comme  j'aime  à  entendre 
parler.    Eh  bien.  Sergent,  par  où  faut-il  commencer? 

LE   SERGENT. 

Par  le  commencement,  mon  brave.  Mais,  vous  devez 
d'abord 

LE   PRÉSmENT. 

II  se  fait  tard,  et  je  pense  qu'il  faut  en  rester  là  pour 
aujourd'hui.    La  séance  est  donc  levée. 


w 


i  M 
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LE   PRESIDENT. 

N  ouvrant  cette  séance,  je  dois  dire  que  j'ai  cru 
devoir  faire  part  à  notre  digne  Aumônier  du  ré- 
rlfsultat  de  noire  dernière  réunion..  11  m'en  a  ténioi- 
Igné  la  plus  vive  satisfaction,  et  m'a  dit  qu'il  en 
«^informerait  notre  vénérable  Evèque  pour  obtenir 
son  approbation  et  sa  bénédiction.  Il  m'a  même  promis 
de  reviser  le  travail  de  notre  secrétaire,  pour  s'assurer 
que  tout  s'y  trouve  conforme  à  la  saine  doctrine. 

Je  l'en  ai  remercié,  et  je  lui  ai  proposé  d'assister  à  nos 
réunions  ;  mais,  il  m'a  répondu  qu'il  valait  mieux  qu'il 
s'en  abstînt,  pour  ne  pas  gêner,  par  sa  présence,  la  liberté 
de  la  discussion. 

,       LE    SERGENT   CHARLES. 

Il  n'y  aura  point  de  discussion  aujourd'hui,  car  je  vais 
vous  prier  de  ne  point  m'interrompre,  et  de  vous  armer- 
de  patience,  pour  écouter  en  silence  une  longue  et  aride 
nomenclature  qui  forme  comme  la  charpente  du  Syllabus. 
Figurez  vous  donc  que  vous  êtes  sous  les  armes,  à  la  pa- 
rade, et  que  Papa  AUet  passe  dans  les  rangs  pour  inspecter 
si  tout  est  bien  astiqué.  Attention,  et  silence  dans  les 
rangs  !  c'est  la  consigne  jusqu'à  contre-ordre. 

Donc,  j'ai  analysé  ce  fameux  document,  et  voici  le  ré- 
sultat de  mon   travail.    Notre  brave  camarade  George 
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pourra  ju^njr,  par  liii-inr'mo,  si  le  SylldOus  n'est  (lu'nu 
shii[>l(!  PostScriptum^  coiiirne  il  disait  à  notre  dernière 
réunion. 

.Il'  ti-aduis  d'abord  textuellement  le  titre  do  ce  docu- 
ment, le  plus  étonnant  (jui  ait  jamais  été  fait,  vraisem- 
l)Ia])!(Mnent,  par  aucun  Pape,  et  dont  les  heureuses  con- 
séquences se  feront  sentir,  de  siècle  en  siècle,  jusqu'à  la 
fin  du  monde. 


RÉSUvIÉ  OU  ABUKGÉ, 

CÛMPHENANT  LES  PRINCIPALES  ERREURS  DE  NOTRE  TEMPS, 
SIQNALKES  DANS  LES  ALLOCUTIONS  CONSISTOKIALES,  LES 
ENCYCLIQUES  ET  AUTRES  LETTRES  APOSTOLIQUES  DE  N. 
T.  S.  P.  LE    PAPE   PIB   IX. 

Tel  est  le  titre  de  ce  document  qui  doit  éclairer  l'Eglise 
jusqu'à  son  dernier  jour,  en  ce  monde;  car  c'est  rensei- 
gnement même  de  Jésus  Christ,  parlant  par  la  bouche  de 
Son  Vicaire.  Or,  le  Sauveur  a  dit  :  —  Cœlum  et  terra  tran- 
sibunt^vcrha  autem  mca  non  tvansibunt.  (I) 

Puis,  viennent  immédiatement  dix  paragraphes,  dont 
voici  l'abrégé  : 

Paragraphe  I. —  Il  est  dirigé  contre  le  panthéisme^  le 
naturalisme^  et  le  rationalisme  absolu. 

Il  renferme  sept  propositions,  qui  sont  autant  d'erreurs 
condamnées  par  Pie  IX,  dans  cinq  Encycliques  et  sept 
Allocutions,  de  1846  à  1862. 


(1)  Luc,  21. — Le  ciel  et  la  terre  passeront  mais  ma  parole  ne  pas- 
sera pas. 
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Parivjraphc  II.  —  U  ost  dirigé  contre  le  mtionalisvw  mo- 
dère. 

Il  renferme  se[)t  propositions  condamnées  par  Pie  IX, 
dans  une  Allocution  et  huit  Lettres,  de  1847  à  I80:i 

En  sus,  il  contient  un  Nofa-bene  relativement  aux  er- 
reurs d'Antoine  Giïntcr,  se  rattachant  au  rationalisme, 
condanuiées  par  Pie  IX,  dans  deux  Lettres,  l'inie  en  1847, 
et  l'autre  en  IHOO. 

Paragraphe  III. —  il  est  dirigé  contre  Vindi/I'crenlisme.et 
le  latitudinarisme. 

Il  renferme  ({uatre  propositions,  condamnées  par  Pie 
IX,  dans  quatre  Encycliques,  trois  Allocutions  et  une 
Lettre  Apostolique,  de  1847  à  '^(;3. 

Paragraphe  IV.  —  W  est  dii.^;é  contre  le  socialisme,  le 
communisme,  les  sociétés  sccri'tes,  les  sociétés  bibliques,  les 
sociétés  clérico-libérales. 

Tous  ces  fléaux  modernes  sont  condamnés,  par  Pie  IX, 
dans  deux  Allocutions  et  trois  Encycliques,  de  1840  à 
1863. 

Paragraphe  V.  —  Il  est  dirigé  contre  les  erreurs  relatives 
à  VEglise^  et  à  ses  droits. 

Il  renferme  vingt  propositions,  condamnées  par  Pie  IX, 
dans  une  Encyclique,  douze  Allocutions  et  douze  Lettres, 
de  1851  à  1864. 

Paragraphe  F/".— Il  est  dirigé  contre  les  erreurs  relatives 
à  la  société  civile^  soit  en  elle-même^  soit  dans  ses  rapports 
avec  V Eglise. 

Il  renferme  dix-sept  propositions,  condamnées  par  Pie 
IX,  dans  une  Encyclique,  dix  sept  Allocutions  et  six  Let- 
très,  de  1849  à  1864. 
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Parayraphe  VIL  —  Il  est  dirigé  contre  les  erreurs  con- 
cernant  la  morale  naturelle  et  chrétienne. 

Il  renferme  neuf  propositions,  condamnées  par  Pie  IX, 
d^.ns  trois  Encycliques,  neuf  Allocutions  et  une  Lettre 
Apostolique,  de  1847  à  1863. 

Paragraphr  VlII.  —  Il  est  dirigé  contre  les  erreurs  con- 
cernant le  mariage  chrétien. 

Il  renferme  dix  propositions,  condamnées  par  Pie  IX, 
dans  quatre  Allocutions  et  onze  Lettres,  de  1857  à  1860. 
En  sus,  il  contient  un  Nota-bcne  relativement  à  deux  au- 
tres erreurs,  Fune  ayant  pour  objet  l'abolition  du  célibat 
ecclésiastique,  l'autre  l'état  de  mariage  préféré  à  celui  de 
virginité.  Ces  erreurs  sont  condamnées  par  Pie  IX,  la 
première  par  une  Encyclique,  en  1846,  la  seconde  par  une 
Lettre  Apostolique,  en  1851. 

Parayraphe  IX.  —  Il  est  dirigé  contre  les  erreurs  sur  le 
^rincipat  civil  du  Pontife  romain. 

Il  renferme  deux  propositions,  condamnées  par  Pie  IX, 
dans  une  Allocution  en  1849,  et  une  Lettre  Apostolique  en 
1851.  En  sus,  il  contient  un  Nota-bcne  relativement  à  plu- 
sieurs autres  erreurs  sur  ce  sujet,  condamnées  par  Pie  IX, 
dans  cinq  Allocutions  et  une  Lettre  Apostolique,  de  1849 
à  186-2. 

Paragraphe  X.  —  Il  est  dirigé  contre  les  erreurs  qui  se 
rapportent  au  libéralisme  moderne. 

Il  renferme  quatre  propositions,  condamnées  par  Pie 
IX,  dans  quatre  Allocutions,  de  1855  à  1861. 

Ainsi  donc  le  Syllabus  se  compose  de  10  paragraphes 
contenant  80  propositions,  condamnées  par  Pie  IX,  dans 
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18  Encycliques,   65  Allocutions  et  45  Lettres  Apostoli- 
ques, de  1846  à  1804. 

Telle  est  cette  œuvre  gigantesque  accomplie  par  ce 
grand  Pape,  auquel  on  peut  bien  appliquer  ces  paroles  de 
la  Sainte  Ecriture  :  ExultavU  ut  gigas  ad  currendam  viam.(\  ) 
Et  cela,  au  milieu  d'immenses  difficultés,  de  périls  non 
moins  grands,  et  malgré  l'opposition  des  puissants  de  ce 
monde.  Ainsi  se  vérifiaient  en  mi  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  Confirma  fratres  tuos—portœ  infen  non  prœvale- 
bunt.  (2) 

Maintenant,  mes  amis,  la  consigne  est  levée,  et  notre 
ami  George  pourra  nous  dire  ce  qu'il  pense  de  ce  petit 
Post-scriptum,  ajouté  à  l'Encyclique  Quanta  cura  de  1864. 

LE   ZOUAVE   GEOr.GB. 

Ce  que  je  pense.  Sergent,  je  vais  le  dire  à  ma  confu- 
sion. C'est  que  j'ai  mérité  les  arrêts,  en  parlant  comme 
un  étourdi.  Ah  !  quelle  raclée  j'aurais  attrapée,  si  le 
Commandant  Charette  m'eût  entendu!  J'en  frémis  rien 
qu'en  y  pensant.  Je  retire  donc  mes  paroles  inconsidé- 
rées et  inconvenantes  en  pareille  circonstance.  Je  baise 
les  pieds  du  Très  Saint-Père,  et  je  lui  demande  pardon 
d'avoir  osé  plaisanter  sur  un  si  grand  sujet.  Mais,  igno- 
rans  feci.  Je  me  sers  de  cette  réminiscence  de  collège, 
pour  faire  mon  humble  apologie  au  Pape,  et  à  vous,  mes 

(1)  Psal.  18.    Il  s'est  élancé  plein  de  joie  comme  un  géant  pour 
parcourir  sa  carrière.  ' 

(2)  Evang.  passim.  Confirme  tes  frèr»s.  —  Les  portes  de  l'enfer  ne 
p."évaudront  pas.  j  . 


I 


16 


LES  SOIREES   DU   CASINO. 


t  I 


amis.     De  plus,  je  me  propose,  pour  ma  pénitence,  d'ap 
prendre  par  cœur  le  Syllabus  tel  qu'analysé  par  notre 
Sergent.    Ce  sera  une  pénitence  médicinale,  car  je  ne 
pèche  pas  moins  par  défaut  de  mémoire  que  par  défaut 
de  discrétion. 

LE   ZOUAVE   JOSÉ. 

Allons  donc,  George  ;  à  quoi  bon  faire  ainsi  ta  confes- 
sion publique  ?  Après  tout,  ce  n'était  qu'un  lapsus  lingux  ; 
et  il  n'y  a  pas  lieu  de  tant  s'aplatir  pour  si  peu  de  chose, 
d'autant  plus  que  tu  n'y  entendais  pas  malice. 

LE   ZOUAVB   GEORGE. 

Une  faute  môme  sans  malice,  ne  dispense  pas  de  faire 
une  réparation  convenable  à  la  circonstance.  J'étais 
comme  un  pauvre  aveugle,  parlant  follement  de  ce  qu'il 
ignore,  parce  que  ses  yeux  sont  privés  du  bienfait  de  la 
lumière,  /aveugle  do  l'Évangile  a  mérité  d'être  guéri 
par  sa  foi  et  son  humble  prière.  De  môme,  j'espère  être 
guéri,  et  jouir  bientôt  de  la  lumière  du  Syllabus^  et  per- 
mets-moi, mon  cher  camarade,  de  te  dire  :  vade  et  tu  fac 
similitcr.  \\) 

LE   CAPORAL   MICHEL. 

Voilà  qui  est  bien  pensé,  et  bie  dit.  Il  me  semble  que 
le  Sergent  est  bien  payé,  par  là,  de  son  long  travail. 
Quant  à  moi,  je  suis  tout  stupéfait  d'étonnement  et  d'ad- 
miration, et  je  comprends,  pour  la  première  fois,  l'im- 
portance et  la  grandeur  de  cette  œuvre  incomparable  du 


(I)  Luo,  10. — Va,  et  ftiis  de  ménw. 
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Vicaire  de  Jésus-Christ.  Aussi,  ai-je  un  vif  désir  d'en 
savoir  davantage,  et  j'espère  que  le  Sergent  Charles,  après 
nous  avoir  ainsi  montré  l'extérieur  de  cet  imposant  mo- 
nument, ne  manquera  pas  ae  nous  en  faire  admirer  les 
beautés  intérieures. 

LE   SERGENT   CHARLES. 

Je  veux  bien  essayer,  pourvu  que  vous  vous  contentiez 
d'une  vue  d'ensemble.  Car  pour  ce  qui  est  d'examiner 
chaque  chose  en  détail,  il  faut  y  renoncer.  C'est  ainsi 
qu'à  Rome  nous  avons  dû  renoncer  à  visiter  eu  détail  les 
monuments,  les  musées,  les  galeries  de  peintures,  non 
faute  de  le  désirer,  mais  parce  que  nos  moments  de  loisir 
ne  pouvaier  '  ■suffire  à  cette  forte  besogne.  Il  fallut  donc, 
bon  gré  m^..  jré,  nous  contenter  do  lire  les  descriptions 
qu'en  donnent  les  guides  de  Rome  ;  et  c'est  ce  qu'il  nou» 
faudra  faire  pour  le  Syllabus.  C'est  pourquoi  je  vous 
recommande  l'excellent  ouvrage  du  chanoine  Peltier,  de 
Reims,  où  vous  trouverez  une  étude  solide  du  Syllabus  et 
de  l'Encyclique  Quanta  Cura,  (1) 

A  l'aide  de  ce  livre,  notre  brave  Casimir  aura  de  quoi 
donner  la  réplique  auxpékins  qui  le  taquinent  si  forf. 

LE   ZOUAVE   CASIMIR. 

Merci,  Sergent  ;  et  vous  pouvez  compter  que  dès  de- 
main, j'irai  rendre  visite  à  la  librairie  Rolland.  J'aurai 
mon  Peltier,  coûte  que  coûte.   Diavolo  !  comme  on  disait 


(1)  La  doctrine  de  l'Encyclique,  etc.  ;  par  l'Abbf''  A.  C.  Pcllieiv 
Poussielgn». 
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à  la  Caserne  Romaine,  quelle  joie  j'aurai  de  pouvoir  asti- 
quer un  peu  CCS  pckins  qui  jabottent  comme  des  perro- 
quets ! 

LE  CAPORAL  THÉODORE. 

l*iiisque  la  consigne  est  levée,  je  vous  pn'vicîiis,  Ser- 
gent, que  j'ai  résolu  de  jouer  le  rôle  "  d'avocat  du  dia- 
ble, "  pour  tirer  do  vous  tout  ce  que  vous  savez  sur  le 
Syllabus.  Je  plaiderai  donc  le  faux  pour  avoir  le  vrai,  et 
lenez-vous  bien  :  Car  vous  aurez  besoin  de  toute  votre 
science  pour  me  satisfaire. 

Et  d'abord,  je  commence  i^ar 

LE   PRÉSIDENT. 

Je  regrette  d'être  forcé  de  vous  interrompre,  mais 
l'heure  de  se  séparer  est  arrivée.  La  discussion  est  donc 
remise  à  la  prochaine  réunion.  Avant  de  lever  la  séance, 
je  pense  rencontrer  vos  désirs,  braves  camarades,  en  of- 
frant nos  remerciments  au  Sergent  Charles  pour  son  tra- 
vail aussi  intéressant  qu'instructif. 

Il  a  dû  s'apercevoir  combien  nous  étions  heureux  de 
l'entendre,  par  notre  rittention  constante  à  l'écouter.  J'es 
père  que  nous  nous  retrouverons  tous  à  notre  procliaine 
réunion. 

La  séance  est  levée. 


'•'  :tv.  j  <:   ■■} 
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I.E    PRESIDENT. 

i^,  "OUVRE  cette  séance  eu  vous  disant  que  Ion  pa- 
^P%k  r<'^ît  très-satisfait  de  notre  dernière  réunion.  On  a 
^^^c  heau  oup  loué  le  travail  de  notre  savant  Sergent, 
et  la  heHe  conduite  de  notre  aimahle  camarade 
George.  Poursuivons  donc,  avee  confiance,  cette 
œuvre  iniportanlo,  commencée  sous  d'aussi  heureux  aus- 
pices. 

I.E    C.VPOn.VI.     l'UKODOIlK. 

Il  me  semhie,  Sergent,  qru3  vous  avez  heaucoup  exagéré 
Timportance  du  SijUabus.  Si  je  vous  ai  Lien  compris,  il 
faut  le  regarder  comme  r(}nferraant  \m  code  de  doctrine 
qu'on  doit  recevoir  non  seulement  avec  respect,  mais  do 
plus  comme  contenant  un  enseignement  doctrinal. 

Or,  c'est  là,  selon  moi,  une  grave  exagération. 

Après  tout,  ce  n'est  qu'une  liste,  ou  un  catalogue,  (jui 
se  horne  à  rappi^Ier  certaines  condamnations  antérieures. 
Ce  n'est  pas  le  Syllabus  qui  censure  et  condanme,  mais 
bien  les  écrits  d'où  il  est  tiré  lui-même  tout  entier. 

Est-ce  donc  qu'un  Index  ou  résumé  peut  signifier  autre 
chose  qu'une  indication  des  matières  contenues  dans  un 
livre  ?  '  V 

Et  n'est-ce  jias  pour  cela  même  que  ce  document  porte 
le  titre  de  Syllabus  ?  .r  . ,  > 

Au  reste,  ce  que  je  dis  en  ce  moment,  des  liomme» 
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illustres  l'ont  dit  avant  moi,  cntr'aiitrcs  le  célèbre  Doc 
leur  Newman,  Supérieur  de  l'Oratoire  de  Birminghan, 
dans  sa  lettre  au  duc  do  Norfolk  où  il  réfute  un  pam- 
phlet de  Gladstone.  Il  va  même  jusqu'à  dire  qu'il  est 
probable  que  le  Pape  n'a  ni  lu  ni  mémo  vu  le  Syllabus  ; 
car,  dit-il,  c'est  l'œuvre  de  quelques  théologiens  qui  ont 
pris  ce  moyen  de  donner  la  substance  des  Lettres  et  Allo- 
cutions pontificales. 

Je  suis  donc  autorisé  à  conclure  (jue  le  Syllabus  n'a, 
par  lui-même,  aucune  autorité,  et  qu'il  ne  saurait  lier  les 
consciences,  i)as  plus  que  la  table  dos  matières  d"un  ouvra 
ge  quelconque. 

LE   CAPORAL   GEOUGK. 

Il  faut  avouer  que  mon  camarade  fait  un  fameux  avo- 
cat du  diable.  Mais,  gare  à  l'exorcisme  !  c'est  un  diablcr 
qui  ne  fait  pas  peur  au  Sergent. 

LE   SEIKUÎM'. 

Avant  de  répondre  à  l'objection,  plus  spécieuse  que 
solide,  qui  vient  d'être  faite,  je  tiens  à  écarter  de  la  dis- 
cussion le  Rév.  Docteur  Newman.  Ce  n'est  pas  à  un  sol- 
dat qu'il  convient  de  juger  l'illustre  Oratorien  Anglais. 
Ses  juges  naturels  sont  près  de  lui.  C'est  à  eux,  et  au 
Pape,  à  le  remettre  dans  le  bon  chemin  s'il  en  est  sorti, 
quand  et  comme  ils  jugeront  convenable  de  le  faire. 

Cependant,  l'objection  ne  restera  pas  sans  réponse,  et 
vous  allez  juger  si  elle  est  péremptoire. 

Attention,  s'il  vous  plait. 

En  1864,  S.  Em.  le  Cardinal  Antonelli  fut  chargé  par 
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le  Saint-Père  d'expédier  aux  Evèques  l'Encyclique  Quanta 
cura^  avec  le  Syllabus  y  joint. 

La  lettre  d'envoi  de  Son  Eminence  contient  la  réponse 

à  l'objection  que  vous  venez  d'entendre. 

"  Excellence  Révércndissime, 

'•  Notre  Très  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX,  profondément 

'•  préoccupé  du  salut  des  âmes  et  de  la  saine  doctrine, 

"  n'a  jamais  cessé,  depuis  le  commencement  de  son  Pon- 

"  tificat,  do  proscrire  et  de  condamner  par  Ses  Encycli- 

•'  ques,  Ses  Allocutions  consistoriales  et  d'autres  Lettres 

"  Apostoliques  déjà  publiées,  les  erreurs  les  plus  impor- 

"  tantes  et  les  fausses  doctrines,  surtout  celles  de  notre 

*'  très-mallieurcuse  époque.     Mais,  comme  il  peut  arriver 

"  que  tous  les  actes  pontificaux  ne  parviennent  pas  à  cha- 

"  cun  dos  Ordinaires,  le  môme  Souverain  Pontife  a  voulu 

"  que  l'on  rdJ-^eât  un  Syllabus  de  ces  mômes  erreurs,  des- 

"  tinô  à  étro  envoyé  à  tous  les  Évéquos  du  monde  catho- 

"  lique,  afin  que  ces  m  jmGs  Évoques  eussent  sous  les 

"  yeux  toutes  les  erreurs  et  les  doctrines  pernicieuses  qui 

"  ont  été  condamnées  par  lui.  — Il  m'a  ensuite  ordonné 

"  de  veiller  à  ce  que  ce  Syllabus  imprimé  fût  envoyé  à 

"  Votre  Excellence  Révércndissime,  dans  cette  occasion, 

"  et  dans  ce  môme  temps,  où  le  même  Souverain  Pontife, 

"  par  suite  de  sa  grande  sollicitude  pour  le  salut  et  le 

"  bien  de  l'Église  catholique  et  de  tout  le  troupeau  qui 

"  lui  a  été  divinement  confié  par  le  Seigneur,  a  jugé  à 

"  propos  d'écrire  une  autre  lettre  Encyclique  à  tous  les 

<'  ÉTÔques  Catholiques.  —  Ainsi  exécutant,  comme  c'est 

"  mon  devoir  avec  tout  le  zèle  et  le  respect  qui  convien- 
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"  ncnt,  les  ordres  du  môme  Pontife,  je  m'empresse  d'en- 
"  voycr  à  Votre  Excellence  ce  Syllabits  avec  cette  lettre.  "^ 

Eh  bien,  je  vous  le  demande,  où  est  la  probabilité  que 
le  Pape  n'a  ni  lu  ni  vu  un  document  do  cette  haute  im- 
portance, qu'il  ordonne  d'envoyer  aux  Evoques  ?  En 
donnant  cet  ordre  au  Cardinal  Secrétaire  d'Etat,  n'était- 
ce  pas  l'approuver  comme  son  propre  enseignement  ? 

Est-il  croyable  qu'il  ait  fait  composer  et  expédier  un 
tel  document  sans  en  avoir  pris  connaissance  ? 

Mais,  ce  n'est  pas  tout. 

Voici  une  autre  réponse,  venant  encore  de  plus  haut. 
Écoutez  : 

Le  22  Juillet  1875,  Pie  IX  adressa  un  Bref  aux  mem- 
bres de  l'assemblée  générale  des  Comités  Catholiques  de 
France.  Or,  voici  ce  qu'on  y  lit  :  —  "  Parce  qu'il  ne  se 
"  peut  rien  établir  de  stable  et  d'utile  au  vrai  progrès  des 
''  âmes,  s'il  ne  s'appuie  sur  la  saine  doctrine,  ou  s'il  s'é- 
*'  carte  en  quoi  que  ce  soit  de  la  vérité,  vous  qui  avez  en 
"  vue  le  bien  solide  de  vos  frères,  vous  avez  résolu  avec 
'*  une  grande  sagesse  de  suivre  fidèlement  et  en  toute 
"  obéissance  les  enseignements  de  cette  chaire  de  vérité, 
"  et,  la  prenant  pour  guide,  d'éviter  avec  soin  toutes  les 
"  erreurs  et  les  opinions  périlleuses,  surtout  celles  qu'ont 
*■'■  proscrites  la  Lettre  Apostolique  Quanta  Cura  et  le  Sylla- 
*'  bus  qui  y  est  joint.  " 

Je  vous  le  demande  encore,  en  joignant  le  Syllabus  a 
l'Encyclique,  n'était-ce  pas  l'assimiler,  par  là  même,  à 
l'enseignement  de  cette  Encyclique  ?  n'étaitce  pas  dire  : 
de  mémo  que  j'enseigne,  comme  Docteur  de  l'Église,  dans- 
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l'Encyclique,  do  même  j'onscigno,  comme  Docteur,  dan.s 
le  Syllabus  que  j'y  ai  joint  pour  votre  instruction  ?  Nest- 
il  pas  visible  que  l'Encyclique  n'a  été  faite  que  pour  in- 
troduire le  Syllabus,  que  le  Pape  a  ordonné  d'y  jo//i</>r,  et 
d'expédier  par  le  même  envoi  ? 

Eh  bien  !  mes  amis,  que  pensez  vous,  mainlenaul,  de 
l'opinion  du  Docteur  Ncwman  ?  Au  reste  j'aurai  l'occa- 
sion d'en  parler  encore  plus  tard. 

Autre  réponse.  —  Je  suppose  que  le  Gouverneur  Géné- 
ral, désirant  rendre  plus  facile  l'étude  aride  des  lois  pas- 
sées par  les  chambres  depuis  vingt  ans,  fasse  composer 
im  résumé  clair,  concis,  des  principales  lois  qu'il  impor- 
te de  bien  counailre.  Ce  travail  fait,  avec  soin,  par  des 
légistes  distingués,  étant  terminé.  Son  Excellence  lance 
une  proclamation  qu'il  fait  expédier  à  tous  les  Juges  et 
Magistrats  du  pays,  avec  prière  d'étudier  soigneusement 
ce  résumé  dos  lois,  si  propre  à  faciliter  la  bonne  adminis- 
tration de  la  justice. 

Que  penser  de  ceux  qui  se  psrmottraient  de  censurer  ce 
précieux  document,  disant  qu'il  n'a  aucune  autorité  ni 
importance  réelle  ;  qu'après  tout,  les  centaines  de  volu- 
mes qui  contiennent  le  texte  des  lois  sont  les  seuls  dont  il 
convient  de  s'occuper;  qu'il  vaut  mieux  lire  et  étudier 
tous  ces  gros  volumes  que  d'étudier  le  résumé  clair,  pré- 
cis, qui  fait  parfaitement  connaître  les  lois  qu'il  importe 
le  plus  de  connaître  ? 

Or,  n'est-ce  pas  pour  faciliter  la  connaissance  des  prin- 
cipales erreurs  de  notre  époque,  condamnées  par  G5  Allo- 
cutions, 45  Lettres  Apostoliques,  et  18  Encycliques,  que  le 
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Papo  ;i  ordonné  d'cMivoyer  lo  SifllaOus  anx  Fjvùqucs  1  — 
Notez  qno  los  quatre-vingts  propositions  qu'il  contient  for- 
ment un  recueil  moindre  qu'une  seule  Lettre  ou  une  seule 
Allocution. 

LE   CAPORAL   THÉODOIU'.'. 


Pardon,  Sergent  ;   mais,  ne   dit-on   p; 
n'est  pas  raison  ? 

LE   SERGENT. 


omparaison 


C'est  juste  ;  cependant,  il  ne  faut  pas  en  faire  fi,  quand 
on  réflécliit  que  les  plus  grands  écrivains  et  les  meilleurs 
orateurs  s'en  sont  toujours  servi  et  s'en  servent  encore,  cL 
que  Notrc-Seigncur  lui-même  en  faisait  un  usage  fré- 
quent. I 

D'où  il  faut  en  inférer  que  c'est  une  loi  de  Thumanité, 
et  conséquemment  un  excellent  moyen  d'éclaircir  les 
questions,  et  de  préparer  les  esprits  à  la  perception  du 
vrai.  Ce  mode  do  raisonner  est  donc  utile  et  môme  in- 
dispensable pour  le  plus  grand  nombre. 

Pour  vous,  Caporal,  qui  paraissez  no  pas  le  goûter, 
cela  n'est  pas  nécessaire  apparemment,  et  je  n'en  suis  pas 
surpris  ;  car  je  connais  la  vivacité  et  la  pénétration  de 
votre  esprit.  Cependant,  votre  modestie  vous  fait  oublier 
un  peu  trop  que  tout  le  monde  n'est  pas  aussi  heureuse- 
ment doué  que  vous. 

LE   ZOUAVE   OEORGî:. 


Attrappe,  Caporal. 


A  l'ordre. 


LE   PRÉSIDENT. 
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'  LK   SKnCENT. 

Patience,  donc,  mou  cher  Caporal  ;  pcu-à-ppu  j'os[)èro 
vous  donner  pleine  satisfaction.  Faites  attention  qu'il  y 
a  un  ordre  logique  dans  les  idées  qu'il  est  nécessaire  d'oh- 
scrver  pour  dissiper  l'erreur,  et  faire  hriller  la  vérité.  Le 
soleil  ne  s'élanco  pas  d'un  bond  au  zénith  mais  il  monte 
peu-à-peu,  et  ne  brille  dans  tout  son  éclat  qu'en  plein 
midi.  Ainsi  en  est-il  du  soleil  de  la  vérité.  Vous  me 
pardonnerez  bien  celte  antre  comparaison  ;  elle  est  tirée 
de  la  Sainte  Écriture,  où  Notre  Seigneur  est  comparé  au 
soleil  oricns  ex  alto  (I)  pour  éclairer  les  honuncs  scdcntea 
in  trnebris  et  in  umhra  mrlis.  (2) 

Patience  donc,  encore  une  fois. 

Peu-à-peu  la  lumière  se  fera,  et  vous  verrez  clairement 
que  le  Syllabus  est  comme  un  soleil  brillant  qui,  peu-à- 
peu,  fera  disparaître  les  ténèbres  de  l'erreur.  Aloi's,  cher 
Caporal,  vous  citerez  vous-même,  avec  complaisance, 
cette  bcUcJ  comparaison  gravée  par  Sixte-Quint  sur  l'obé- 
lisque érigée  au  milieu  de  la  Piazza  de  St  Pierre  :  — 
YicU  Léo  de  tribu  Jada.  (3)  Maintenant,  tirons  la  conclusion. 
N'est  il  pas  vrai  qu'un  juge,  nu  avocat,  un  étudiant,  trou- 
veront un  avantage  incontestable  à  étudier  le  résumé  des 
cent  et  quelques  volumes  qui  composent  le  recueil  de 
nos  lois  ?  De  même,  celui  qui  désire  connaître  la  doctri- 
ne contenue  dans  l'immense  recueil  des  Lettres  et  Allo- 


(1)  Luc.  1.  '  ■ 

(2)  Psal.  106.  -" 

(3)  Le  lion  de  la  tribu  de  Judah  a  triomphé. 
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entions  (lu  Pape,  ne  tiouvora-t-il  pas  nn  avantage  inap- 
pr»'!ciab!o  à  recourir  au  résumé  qui  en  a  été  fait  par 
l'ordre  et  sons  l'œil  vigilant  do  Sa  Sainteté  ?  Le  Cardi- 
nal Antonelli,  dans  sa  lettre  d'envoi,  et  h;  Saint-Pèro 
dans  le  Broi'  rite  ci  dessus,  ne  disent-ils  pas  sulllsaïunient 
(jnn  le  Sijllaljits  a  élé  l'ait  j>réc,isénient  i)our  faciliter  cette 
étude,  qui  deviendrai!  diilic'le  si  l'on  ne  devait  consulter 
que  les  pièces  originales  d'où  il  est  extrait  ? 

Qu(î  signifie  ce  passage  de  la  lettre  du  Cardinal  '/ — 
"  Comme  il  peut  (iDÙccr  que  lous  les  uclrs  pontificaux  nn 
parviennent  pas  à  chacun  des  Ordinaires^  le  même  Souverain 
Pontife  a  voulu  que  l'on  rcdiijedt  un  Syllabus^  etc.  "  .-' 

Qu'en  conclure  ?  Sinon  que  le  Sijllnbus  dans  l'inten- 
tion du  Pape  doit  suppléer  aux  Lettres  A[tostoliqucs,  aux 
Encycliques,  et  au\  Allocutions,  si  ces  documents  offi- 
ciels, et  doctrinaux,  n'étaient  pas  parvenus  i'i  leur  destina- 
tion. N'est-ce  pas  donner  au  Syllabus  la  valeur  même  des 
documents  dont  il  n'est  ([ue  le  résumé  relativement  aux 
erreurs  antérieurement  condamnées  ?  Si  le  Sijllabus 
n'était  qu'un  catalogue,  ou  une  simple  liste,  comment  le 
Pape  pourrait  il  l'envoyer  pour  remplacer  les  graves  do- 
cuments d'où  il  tire  son  origine  ? 

Donc  le  Syllabus  est  bien  autre  chose,  et  a  une  toute 
autre  importance  qu'une  liste  ou  un  catalogue.  Nous  le 
verrons  encore  plus  par  la  suite. 

Voulez-vous  une  preuve  éclatante  d'*  la  force  intrinsè- 
que du  Syllabus  ?  Rappelez-vous  l'clTet  prodigieux  qu'il 
produisit  à  l'époque  de  sa  première  op[,rrition.  Pensez- 
vous  qu'un  simple  catalogue  eût  pu  produire  une  si  pro- 
fonde sensation  dans  le  monde  entier  ? 
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Lo  Syllabus  i)arlo  donc  par  lui-niruie,  indôiiendanHucnt 
dos  pièces  d'où  il  est  tiré.  \ai  monde  olliciol  et  littéraire 
s'est-il  ému  des  Allocutions  et  des  Lettres  Apostoliques 
qui  ont  paru  de  I8iG  à  1804  '! 

Connuent  se  fail-il  donc  ({lie  It;  Sijllnlius  eut  loutà-coup 
la  puissance  de  1(^  plonger  brnsiiuemciil  dans  ce  prodi- 
gieux étoiniement  et  de  lui  iuspircu-  un  lel  eifroi  ?  11  a 
donc,  par  lui-même,  une  valeur  réelle. 

Sou  extrême  concision,  sa  clarté,  j'ose  dire  sa  rudesse 
uiènie,  en  isolant  l(^s  80  projtositions  du  contexte  des  , 
Lettres  et  Allocutions,  les  font  ressortir  avec  inie  telle 
uetleté,  une  telle  précision,  que  la  lumière  jaillit  à  flots  cl 
vous  montre  l'ablincî  béant  vers  leiiucl  l'Krreur  précipite 
les  sociétés  chrétiennes.  Bref,  c'est  un  puissant  cri  d'a- 
larme liéroïquf.'mcnt  poussé  par  cette  sentinelle  vigilan- 
te, par  ce  pilote  infaillible  que  le  Sauveur  a  placé  à  la 
tête  de  l'humanité,  pour  l'éclairer  et  la  sauver. 

Plongé  dans  les  ténèbres  de  l'erreur,  comme  dans  une 
uuit  profonde,  le  monde  semble  crier  à  cette  sentinelle 
du  Vatican  :  cuslos^  quid  de  nocte  ?  (1)  Le  Syllabus  est  la 
réponse  à  cette  question  :  et  l'écho  eu  retentira,  de  siècle 
en  siècle,  jusqu'à  la  fin  des  tomx)s. 

Inspiré  par  l'Esprit  de  sagesse,  Pie  IX,  voyant  que  les 
nations  chrétiennes  faisaient  la  sourde  oreille  aux  aver- 
tissements qu'il  ne  cessait  de  leur  donner  depuis  18  ans, 
eut  l'idée  do  réunir  dans  une  page  très  précise,  très  claire, 
très  énergique,  toute  la  substance  de  ses  G5  Allocutions 
et  de   ses   G3  Lettres,  (formant  ensemble  plus  de  1.500' 


(1)  Isai.  21. 
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pages  grand  iaSo)  afin  do  montrer,  sous  un  jour  nouveau 
et  saisissant,  les  plaies  mortelles  qui  rongent  les  sociétés 
modernes  ;  comme  un  général  liabile  et  vigilant  concen- 
tre, en  temps  opportun,  toutes  ses  forces  dispersées,  afin 
(le  frajiper  un  coup  décisif. 

Le  résnltat  fit  bien  voir  que  cette  pensée  lui  avait  été 
suggérée  par  l'Esprit-Sainfc  qui  l'assiste  toujours  dans  le 
gouvernement  de  l'Église. 


M3   CArORAI., 

Soit  ;  mais  j'ai  encore  ;V  dire 


IK    IMIKSIDENT. 


C(;  sera  p..ur  la  procliaino  réunion  ;  il  est  temps  de  le- 
ver  la  séance. 
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I.E   PRESIDENT. 

'EST  avec  un  grand  plaisir  que  je  vois  notre 
nombre  s'augmenter  tous  les  jours  depuis  notre 
'première  réunion.  Bientôt  cette  salle  deviendra 
^insuffisante.  Evidemment,  notre  ami  le  Sergent 
Charles  donne  satisfaction  au  besoin  que  nous 
éprouvions  tous,  plus  ou  moius,  de  savoir  clairement  la 
vérité  vraie  sur  le  Sijllabus. 

Tant  de  nuages  robscurcissaient,  que  nous  avions  bien 
de  la  difficulté  à  apercevoir  ce  ilambeau  que  Pic  IX  a  cou- 
ragcuseunnu  allumé,  au  plus  fort  de  la  tempête. 

Ne  vous  semble-t-il  pas  que  les  paroles  de  St.  Jean 
trouveut  ici  leur  application  :  Lux  in  icncbvis  lucet...t 

Pour  nous.  r"t\-;t  à  dissiper  ces  téuèbres  que  nous  tra- 
vaillons, selon  nos  faillies  forces.  Puissions-nous  bientùi 
voir  la  lumière  briller  dans  tout  son  éclat  !  Quoiqu'on  en 
ait  dit,  l'erreur  libérale  a  pénétré  dans  notre  cher  Canada, 
jusque-là  si  profondément  catholique.  Hélas  !  combien, 
dans  tous  les  rangs  de  la  société,  se  sont  laissés  séduire 
insensiblement  par  les  écrits  captieux  des  partisans  du 
libéralisme  français!  L'école  du  Correspondant,  l'organe 
le  plus  accrédité  de  "  cette  peste  plus  dangereuse  que  la 
commune,  (I)  a  recruté  bon  nombre  d'adeptes  parmi  nous. 
Qui  sait  même  s'il  ne  s'en  trouve  pas  quebiues  uns  parmi 


(I)  Paroles  de  Pie  IX. 
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nos  camarados  ?  Eux  qui  à  Romo  ne  demandaient  qnVi 
sacrifier  leur  vie  pour  la  défense  du  Saint  Siège  ! 

Seront-ils  également  prêts  à  sacrifier  les  idées  libérales 
qu'ils  ont  puisées  à  cette  école  de  perdition?  J'ai  la  con-  I 
iiance  qu'une  étude  sérieuse  du  Syllabiis  leur  montrera  la 
nécessité  do  renoncer  à  la  dangereuse  illusion  qui  les  a 
séduils.  \a\  vrai  Zouave  ne  peut  pas  être  un  catholique 
libéral.  Gomment  pourrait-il  hésiter  un  instant  entre  le 
Pape  qui  condamue  cette  erreur,  et  tout  autre,  quel  qu'il 
soit,  écrivain,  homme  d'Elat,  savanl,  orateur, — qui  l'ap- 
prouve? Entre  l'Krreur  et  la  Vérité  il  y  a  un  abîme  in- 
rranchissal)l(\  11  ne  pt^ut  y  avoir  ni  compromis,  ni  trêve, 
ni  iiiéuagemeul,  ni  convenlion.  Car  Tune  conduit  au 
salut,  l'autre  à  la  perdition  ;  l'une  vient  du  l^én»  des  lu- 
mières, l'autre  de  ^'esprit  des  ténèbres. 

Mais,  je  ue  dois  pas  empiéter  siu'  le  t(M'raiu  du  Sergent 
(lliarle?.  C'est  à  lui  à  nous  met .re  en  garde  co'utre  cctl<; 
dancereuso  erreur,  eu  coutinuant  à  nous  l'aire  connaître 
de  plus  en  plus  le  Sijlldbus. 

Je  u'ai  pas  besoin  de  réclamer  votre  atteuliou.  Je  sais 
avec  quel  intérêt  vous  l'écoutez,  et  combien  vous  êtes  dé- 
sireux de  l'encouragiM-  à  poursuivre  cette  étude  qu'il  n'a 
entreprise  que  par  amour  du  bien,  et  par  airection  pour 
ses  camarades. 

LE    SEUC.ENT    CHAULES. 

Je  remerciiî  notre  digne  Président  de  l'encouragement 
(ju'il  veut  bien  me  donner.  C'est  un  nouveau  motif  pour 
moi  de  faire  tout  en  mon  pouvoir  pour  ne  pas  trop  désap- 
pointer mes  (  amarades. 
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LE   CAPORAL   THÉODORE. 

J'ai  le  regret  de  vous  dire,  Sergent,  que  je  no  suis  pas 
convaincu  de  la  grande  importance  que  vous  attribuez  au 
Syllabus.  Je  veux  bien  croire  qu'il  paraît  avoir  une  va- 
leur plus  grande  que  je  n'avais  d'abord  pensé,  mais,  à 
vous  entendre,  il  aurait  même  le  caractère  d'une  décision 
doctrinale.  Je  suis  curieux  de  savoir  quelles  preuves 
vous  pouvez  apporL(M' à  l'appui  di'  celte  élrange  opinion. 

r.E    SEUi'.ENT. 

C'est  déjà  ([uelque  cliose  de  vous  entendre  avouer  que 
le  Syllabus  vous  paraît  avoir  une  plus  grande  valeur  que 
vous  ne  pensiez  d'abord.  Ainsi,  il  demeure  prouvé  que 
ce  n'est  pas  une  simple  liste  des  matières; — que  c'ostqucl- 
quc  cliose  d(î  plus  qu'un  catalogue  que  le  "  Pape  n'avait 
probablement  ni  lu  ni  vu  ;  " — que  le  Cardinal  Antonelli, 
par  ordre  du  Pape,  et  le  Saiiit-Pèiv^  lui-même  recomman- 
dent le  Syllabus  à  l'attention  des  Evèqucs  comme  un  en- 
seignement officiel, — qu'on  doit  le  recevoir  conjointement 
avec  l'Encycliciue  Quanta  cura. 

Tout  cela  est  acquis  au  débat,  n'est-ce  pas,  et  doit  être 
enregistré  comme  ayant  été  démontré  incontestablement. 

LE   CAPORAL.  ;. 

Soit  ;  ou  comme  on  disait  dans  îa  classe  de  pbilosophie, 
transeat.  Mais  cela  ne  me  suifit  pas,  et  je  désire  savoir 
fii  vraiment  le  Syllabus  fixe  la  doctrine. 

LE   SERCENT. 

Je  vous  loue,  caporal,  d'avoir  ce  l)on  désir,  qui,  jo  l'cs^ 
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père,  no  procî'dc  pas  d'une  simple  curiosité,  mais  d'une 
volonté  sincère  do  connaître  la  vérité  et  de  l'embrasser, 
coûte  que  coûte. 

Or,  je  n'hésite  pas  ù  vous  dire,  et  j'espère  réus!*ir  à  vous 
convaincre,  qu'en  effet  le  Syllabus  renferme  un  enseigne- 
ment qui  commande  notre  soumission  et  lie  nos  cons- 
ciences. 

LE   ZOUAVE   VICTOR. 


Attention  !  l'cxorrisme  va  commencer. 
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LE   SEUGENT. 


I  1 
i  I 


M' 


'    ;    {  llIlillKi 


M  > 

W 
M' 

m 

iii  i!: 


Il 


Puisqu'il  faut  admettre  que  Pic  IX  "  o  voulu  que  Von 
rédigeai  un  Syllabus,  afin  que  les  Et.-ques  eussent  sous  les 
yeux  toutes  les  erreurs  et  les  doctrines  peimicicuses  qui  ont  été' 
réprouvées  et  condamnées  par  lui"  (1) — puisqu'il  faut  ad- 
mettre aussi  que  Pie  IX  a  déclaré  "  avoir  proscrit  cer- 
taines erreurs  et  opinions  périlleuses  par  le  Syllabus,"  (2)  le 
bon  sens  et  la  logique  nous  forcent  également  à  recon- 
naître qu'il  avait  l'intention  do  nous  donner  un  enseigne- 
ment doctrinal.  Donc  le  Syllabus  possède  une  autorité 
intrinsèque  qu'il  tire  do  la  suprême  autorité  de  celui  qui 
a  jugé  nécessaire  de  le  pnblicr.  Donc  le  Syllabus  est  un 
acte  réel  de  cette  suprême  autorité,  comme  les  Lettres 
elles  mêmes  et  les  Allocutions,  qu'il  sert  à  expliquer  et  à 
faire  ressortir  avec  plus  de  force  et  de  clarté.  . 
Cela  est  tellement  vrai  qu'on  peut  avancer,  avec  le  P. 


(1)  Lettre  d'envol  du  Cardinal  Antonelli, 
*■  (2)  Bref  aux  Comités  Catholiques. 


'  l'Il"'^' 


;  rous!*ir  u  vous 
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Damas,  (1)  que  si  toutes  les  Lettres  et  Allocutions  publiées 
par  Pie  IX,  de  1846  à  1864,  venaient  à  v\iv  perdues,  le 
Syllabus  suffirait  amplement  pour  faire  connaîlrc  au 
monde  chrétien  le  jugement  infaillible  porté,  par  ce  grand 
Pontife,  contre  les  principales  erreurs  do  notre  malheu- 
reuse époque.  Cette  déduction  est  tirée  logiquement  dos 
prémisses  exposées  plus  haut,  et  elle  doit  être  admise. 


LE    CAPORAL. 

Soit;  mais  de  ce  que  le  SijUabus  parait  avoir  une  valeur 
spéciale,  en  ce  qu'il  est  une  déclaration  ou  une  luaniles- 
tation  de  la  doctrine  pontificale,  doit-on  eu  conclure  f[ue 
le  Pape  Tait  imposé  comme  un  enseiguenuMit  obliga- 
toire? Ne  peut-on  pas  se  borner  à  y  voir  une  indication 
qui  signale  certains  dangers,  ou  encore  une  simiile  re- 
commandation d'avoir  soin  d'évitiu"  ces  dangers  ? 

LE  SERGENT. 

Allons,  C4aporal,  pourquoi  chercher  midi  à  quatorze 
heures?  Ces  finesses  d'avocat  ne  peuvent  m'en  imposer. 
Parlons  rondement,  à  la  militaire.  Pour  moi.  j'aiuie  à 
parler  carrément  comme  un  lionnéte  soldat. 

LE   CAPORAL. 

Et  bien,  Sergent,  voici  en  deu.x  mots  la  question.  J'ac- 
corde que  le  Syllabus  est  un  enseignement,  mais  je  nie 
qu'il  soit  obligatoire  et  liant  la  conscience. 


(1)  Eludes  Religieuses. 
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.  LE   SERGENT. 

Voyons,  Caporal,  que  répondriez- vous  à  un  soldat  (]ui 
viendrait  vous  dire  : — ^j'ai  vu  un  résumé  dos  princii^aux 
ordres  émanés  du  Ministère  de  la  guerre,  et  que  mon  co- 
lonel a  proclamé  à  la  parade,  avec  ordre  do  Tôtudier  et 
de  s'y  conformer  strictement.  Mes  camarades  et  moi 
nous  n'y  ajtachons  pas  grande  importance,  vu  que  ce  n'est 
qu'iuio  espèi  0  de  liste  d'ordres  antérieurs  dont  personne 
ne  s'occupe  giièr(\  Pensez-vous  que  ce  résumé  soit  oLIi- 
gatoiro? 

LE   ZOUAVE   GEORGE. 

Je  sais  bien  qui  ne  se  scait  pas  avisé  de  laire  une  pa- 
reille question  à  Pa;.a  Alicî,  ou  au  commandant  Cha- 
rette. 

LE   CAPOlw  '    Ti.^Oi^GRE. 

Pardon,  Sergent,  mais  ne  faites  vous  pas  un  peu  comme 
les  Yanhccs  qui  répondent  à  une  question  par  une  autro 
pour  se  tirer  d'embarras  ? 

LE   ZOUAVE   GEORGE. 

llai'di  !  Sergent;  le  diable  gigotte,  c'est  bon  signe. 

LE   ZOUAVE   NICOLAS. 

Oui,  oui,  Sergent  ;  '■  forcez  sur  la  clôture,"  comme  di- 
sait le  bedeau  à  son  Curé  pendant  que  celui-ci  aspergeait 
les  champs  à  la  procession  des  rogations.  - 

LE   ZOUAVE    HENRI. 

Ce  bedeau-lù  n'était  pas  de  l'Institut  de  feu  Guibord. 


,-,:iin 
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lin  soldat  (lui 
os  priiiciijaiix 
l  que  mon  co- 
le  rétudicr  et 
iradcs  et  moi 
vu  que  ce  n'est 
lont  personne 
umé  soit  oLli- 


laire  mie  pa- 
nandant  Cha- 


m  peu  comme 
jar  une  autre 


(OU  signe. 


',"  comme  di- 
■ci  aspergeait 


LE  ZOUAVE   NICOLAS. 

Allons  donc  !  Est  ce  qu  il  peut  y  avoir  un  bedeau  dans 
ce  paodcmonium  do  libres-penseurs,  de  Suisses,  do  Mé- 
thodistes, de  Calvinistes,  de  Chiniquistos,  etc.  ? 

Au  reste,  que  nous  importo  ?  N'entendez-vous  pas  No- 
tre Seigneur  nous  dire  :  Laissez  aux  morts  à  enterrer  leurs 
morts?  (1.) 

LE   SER(^.ENT   CHARLES. 

Eli  bien,  mon  cher  Caporal,  puisque  la  comparaison 
vous  plaît  ù  peu  près  comme  le  rata  de  la  caserne,  j'y  re- 
nonce pour  cette  fois,  laissant  à  vos  camarades  à  tirer  la 
conclusion.  Donc,  vous  voulez  savoir  si  renseignement 
du  SijUabus  est  obligatoire.  Voici  une  réponse,  que  ma 
comparaison  a  d(>jà  élucidée  passablement,  ne  vous  en  dé- 
plaise. Voyons  d'abord  le  titre: — '•  Résumé  des  princi- 
pales erreurs^  etc."  Puis,  les  dix  paragrai)hes  intitulés  : — 
"  Erreurs  relatives^  etc."  Or,  le  Pa^îe  n'est-il  pas  le  témoin, 
le  gardien,  le  défenseur,  le  docteur  de  la  vérité  ?  Son  de- 
voir ne  l'oblige-t-il  pas  de  veiller  à  ce  qu  elle  ne  subisse 
aucune  altération,  si  petite  qu'elle  puisse  paraître  ?  Afin 
de  s'acquitter  de  son  auguste  charge  de  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  n'est-il  pas  tenu  de  llétrir  toute  fausse  doctrine,  et 
de  commander  aux  fidèles  d'éviter  et  de  repousser  cette 
doctrine  ? 

LE  CAPORAL. 

Je  ne  tonleste  pas  cela,  au  contraire. 


u  Guibord. 


(1)  Luc,  9. 
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LE   SERflENT. 

Très-bien.  Alors,  qui'  piélond  donc  le  Pape,  quand, 
dans  un  document  si  solennel,  il  flélrit  une  doctrine  en  la 
stigmatisant  par  la  qualification  d'circvr  ? 

Que  prétend-il  en  répétant  jusqu'à  onze  fois  ces  mots  : 
Erreurs  relatives,  etc.  ?  Il  va  nous  l'apprendre  lui-même  : 

"  Vous  avez  résolu,  avec  un(>  grande  sagesse,  de  suivre 
''  Udèlement,  et  en  toute  obéissance,  les  cnseignemonis 
"  de  cette  chaire  de  vérité,  et,  la  prenant  pour  guide,  d'é- 
"  viter  avec  soin  toutes  les  erreurs  et  les  opinions  péril- 
"  leuses,  surtout  celles  qu'oui  pnosr.rjTEs  la  Lettre  Apos- 
"  îoliquc  et  le  Syllaiu-s."  i)  i 

Donc,  les  erreurs  réprouvéi>s  pur  li.>  Si/llabus  sont  des 
erreurs  'proscrites. 

Donc,  pour  suivre  les  ensfigucuienls  du  Pape,  il  faut  se 
soumettre  au  Syllabus. 

Donc,  s'il  y  a  un  devoir  pour  le  l'ape  de  nous  commander 
d'éviter  et  de  fuir  toute  erreur  de  doctrine,  il  y  a  aussi 
un  devoir  corrélatif  pour  nous  d'obéii'  à  ce  commande- 
ment. Donc,  enfin,  le  Syllahus  est  uu  enseignement  obli- 
gatoire et  qui  lie  la  consficnct'. 

LE   ZOI  VVE   HERCULE. 

Ce  pauvre  avocat  ne  sait  plus  sur  quelle  jambe  se  tenir, 

I.E   SERr.ENT. 

Ce  n'est  p.as  tout  encore,  quoitjue  cet  argument  soit  dé- 
cisif.   Que  signifie  la  lettre  du  Cardinal  Anlonclli,en  eu- 


(I)  Bref  aux  Comités  GaUiolii{r.(H. 


tjUATRlKME    SOini'E. 
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Papo,  quand, 
(loctriiiG  en  la 

fuis  ces  mois  : 
(li'O  lui-même  ; 
esse,  do  suivin» 
enseignements 
OUI"  guide,  dV- 
opinions  péril- 
la  LeHre  Apos- 

Udbus  soni  des 


Pape,  il  faiil 


•Si' 


US  conmiander 

',11  y  a  aussi 

c  commando- 

'uement  o])li- 


amlie  se  tenir, 

umenl  soit  dé- 
lonelli,en  eu- 


voyant  le  Si/llabus  aux  Kvt'qucs  ?  Pourquoi  leur  dit  il 
•qu'il  a  reru  ordre  du  Saint-Père  do  leur  expédier  le  Sijl- 
labus^  sinon  pour  qu'ils  le  regardout  comme  une  règle  do 
■foi? 

Pourquoi  encore  ?  sinon  pour  qu'ils  enseignent  eux- 
jiièmes  à  leurs  ouailles  la  doctrine  proclamée  si  solennel- 
lement par  le  Chef  Suprême  de  l'Eglise. 

Pourquoi  encore?  sinon  pour(|u'ils  puissent  s'appuyer 
sur  le  Saint-Siège  afin  de  s'opposer  avec  plus  de  succès  aux 
erreurs  qui  menacent  de  troubler  la  foi  et  la  paix  dans 
leurs  diocèses. 

Et  de  fait,  que  s'est  il  passé  quand  le  Syllabus  fut  arrivé 
à  sa  destination?  Tous  les  Evéques,  sans  exception,  ne 
s'empressèrent-ils  pas  de  promulguer  ce  jugement  porté 
par  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  contre  les  erreurs  moder- 
nes ? 

En  France,  le  Ministre  des  cultes,  par  l'ordre  de  son 

maître,  eut  l'audace  de  proscrire  ce  document  du  Souve- 
rain-Pontife. Ainsi  le  voulait  le  César  d'alors,  irrité  de 
ce  coup  mortel  porté  par  Pie  IX  aux  doctrines  de  la  Ré- 
volution dont  il  était  le  partisan  couronné.  Enivre  de  sa 
puissance,  il  crut,  dans  son  fol  orgueil,  pouvoir  étouffer 
cette  grande  voix  du  Vatican  qui  retentissait  dans  l'u- 
nivers entier. 

Mais  que  firent  les  Evêques  en  présence  de  ce  double 
commandement  do  Pierre  et  de  César  ?  Ils  n'hésitèrent 
pas  un  instant.  Forcés  de  choisir  entre  Dieu  et  César,  ils 
.répondirent  hardiment,  avec  les  Apôtres  : — non  possumus. 

Pour  se  venger.  César  complota,  avec  une  astuce  dia- 


il  il; 
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boli(|uo,  la  ruino  du  Saint  Siégo.  Do  là  sa  politique  hy- 
pocrite en  Italie  ;  do  là  ses  intrigues  sournoises  avant  et 
pondant  le  Concile  du  Vatican  ;  de  là  d'autres  projets  té- 
nébreux qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  à  exécution; 
car  il  avait  lassé  la  patience  divine.  La  main  do  Dieu 
s'appesantit  sur  lui,  comme  jadis  sur  son  oncle,  et  l'on 
sait  ce  qui  advint. 

En  expirant  sur  une  terre  étrangère,  a-t-il  dit  comme 
David  :  fai  péché?  c'est  le  secret  du  juge  devant  lequel  il 
fut  cité  si  brusquement.  Quant  à  moi  qui  l'ai  vu  dans 
toute  sa  gloire,  souvent  depuis  sa  chiite  j'ai  pensé  aux 
beaux  vers  de  Racine,  traduisant  un  passage  de  la  Sainte 
Ecriture,  encore  cent  fois  plus  beau  et  plus  énergique  :  (1) 


iliii, 


i     : 

!    I   M 
i    II' 

'  !  M 


J'ai  vu  l'impie  adorù  sur  la  terre  ; 
Pareil  au  cèdre,  il  cachait  dans  les  cieux 

.  Son  front  audacieux. 
Il  semblait  à,  son  gré  gouverner  le  tonnerre, 
Foulait  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus  ; 
Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'était  déjà  plus. 

Or,  quel  fut  le  principal  mobile  de  l'énergique  résis- 
tance de  l'Episcopat  en  cette  circonstance  critique  ?  Vous 
le  chercherez  en  vain  ailleurs  que  dans  la  profonde  con- 
viction  du  caractère  obligatoire  de  l'enseignement  du 
Syllahus. 


(1)  Vidi  Impium  superexaltalum,  etelevatumsicut  cedros  Libani. 
Et  transivi,  et  ecce  non  eral  :  et  qua)sivi  eum,  et  non  est  inventas 
locus  ejus.— Ps.  36.       •  ;    , 


mlmim 
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îrgiquo  rosis- 


LE   ZOUAVE  AUffUSTE. 

Allons,  mon  pauvre  avocat,  si  tu  prends  mou  conseil, 
lu  feras  Lien  do  réfléchir  sur  ces  vers  do  Doiloati  : 

On  a  l/rau  réfuter  ses  vains  raisonnements, 
Son  esprit  se  complaît  dans  ses  faux  Juge))n'f}ts. 

LE   CAPORAL. 

Merci  du  conseil,  camarade  ;  mais  puisque,  tu  es  si  bon 
aviseur,  tu  ferais  bien,  ce  me  semble,  d'aviser  un  peu  le 
Caporal  Pierre  au  sujet  de  son  entrefilet  "  Donne,  aubaine." 
Je  crains  bien  qu'il  ne  nous  ait  promis  plus  de  beurre 
que  de  pain. 

LE   CAPORAL   PIERRE. 

D'abord,  je  ne  suis  pas  l'auteur  de  cet  entrefiliit;  ol 
iniis,  je  pense  que  la  rédaction  n'a  pas  tort  d'avoir  con- 
fiance dans  son  boulanger.  Jusqu'à  présent  ne  nous  a-t-il 
pas  fourni  d'excellent  pain? 

LE   ZOUAVE   GEOROK, 

Ne  voyez-vous  que  c'est  une  petite  ruse  de  guerre,  dont 
se  sert  l'avocat  pour  couvrir  sa  retraite  et  assurer  sa 
fuite? 

LE  CAPORAL   THÉODORE. 

Fuir!  moi  !  Bien  loin  de  là,  je  vais  attaquer  le  Sergent 
avec  encore  plus  d'énergie.  Ainsi,  voici  une  nouvelle 
objection  qui,  j'espère 

LE   PRÉSIDENT. 

Mon  cher  Caporal,  je  suis  fâché  de  vous  interrompre  ; 
mais  le  temps  est  venu  de  lever  la  séance. 


11  Jf 
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I,E  Plll'SIDKNT. 

E  m'abstit-ndraid';  faire  aiunino  ivllc.xion,  ce  soir, 
(le  laisser  un  peu  plus  de  temps  au  Sergent 
Liliarles,  pour  eonlinuer  à  nous  instruire,  comiiie 
fc^]^  il  s'en  acquitte  si  bien. 

Nous  en  sommes  à  la  cinquième  soirée,  et  pour- 
tant il  me  semble  que  tout  n'est  pas  encore  dit  sur  la 
question  aussi  intéressante  qu'importante  du  Syllabus.  Je 
m'aperrois  qu(»  nous  allons  nous  trouver  lui  peu  à  l'é- 
troit ce  soir,  car  notre  nombre  s'est  augmenté  visible- 
ment. Nous  devons  nous  en  réjouir,  et  supporter  avec  pa- 
tience le  petit  inconvénient  qui  résulte  de  l'enconibn;- 
mcnl.  Nous  le  subirons  volontiers,  n'est-ce  pas?  Plus 
souver  ''autrement  nous  étions  plus  mal  hébergés  à  la 
caseriii,,  .  nous  n'en  sommes  pas  morts.  C'est  le  cas  de 
répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  alors  si  gaiement  ;  "  à 
la  guerre  comme  à  la  guerre,  et  vive  Pie  IX  !" 

LE  CAPORAL   '"HBODORE. 

J'ai  à  vous  prévenir,  Sergent,  que  je  ne  suis  ni  mort, 
ni  blessé,  quoique  vous  m'ayez  porté  plusieurs  rudes 
bottes  à  notre  dernière  réunion.  Je  n'ai  pas  même  la 
tentation  de  renoncer  à  mon  rôle  d'avocat  du  diable. 
Aussi,  ai-je  encore  de  bonnes  flèches  dans  mon  carquois, 
et  un  bon  bras  pour  les  lancer,  sans  parler  de  l'arc  dont 
ma  langue  fait  la  fonction.  Je  commence  sans  plus 
tarder. 


■  " iMitMi iifiiTtati  <Ct.»gii 
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Admettons  que  le  SyUabus  soit  réellement  tel  que  vous 
dites,  reste  toujoui  4  qu'on  ne  peut  pas  le  considérer  com- 
me inie  définition  infaillible,  telle,  par  exemble,  que 
la  définition  sur  le  dogme  do  l'Immaculée  Conception,  et 
celle  plus  récente  .sur  celui  de  l'Infaillibilité  du  Pape. 
Les  plus  ardents  partisans  du  Syllabus  no  sont  jamais 
allés  jusqu'à  cet  excès. 

Or,  le  Syllabus  n'étant  pas  une  définition  de  ce  genre, 
j'en  conclus  qu'il  n'est  pas  mémo  une  définition  d'aucune 
façon.  Dans  ce  cas,  no  puis-je  pas  en  conclure  aussi  que 
ses  décisions  ne  son'  pas  immuables?  Ne  puis-je  pas,  en 
conséquence,  conjecturer  qu'elles  peuvent  être  modi- 
fiées un  jour?  car,  dans  un  avenir  plus  011  moins  éloigné, 
les  besoins  de  l'Eglise,  les  circonstances  politico-religieu- 
ses, les  idées  elles-mêmes  peuvent  n'èlre  plus  les  mêmes 
qu'aujourd'hui.  Les  nécessités  présentes  ont  pu  entraîner 
Pic  IX  à  faire  un  acte  d'administration  utile  pour  notre 
temps,  mais  qu'un  Pape  futur  ne  se  croira  peut-être  pas 
obligé  do  maintenir  dans  des  temps  différents  et  plus 
heureux,  et  dans  des  circonstances  plus  favorables. 

De  tout  cela,  je  conclus  que  le  SyUabus  n'a,  ni  ne  p3iit 
avoir,  toute  l'importance  qu'il  vous  a  plu  de  lui  donner, 
par  un  zèle  plus  louable  qu'éclairé.  J'en  conclus,  sur- 
tout, qu'il  n'est  pas  un  acte  du  Pape  enseignant  comme 
Docteur  de  l'Eglise. 


LE  SERGENT   CHARLES. 


Votre  objection,  brave  Caporal,  ou  plutôt  vos  remar- 
ques n'ont  guère  qu'un  seul  mérite  :  c'est  d'être  passable- 
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ment  longues  et  spécieuses.  Mais,  ce  qu'elles  gagnent 
par  leur  forme,  elles  le  perdent  en  solidité.  Vous  avez  éle- 
vé, avec  compkiisaure,  une  assez  jolie  maisonnette,  sans 
faire  attention  qu'elle  reposait  sur  un  sable  mouvant. 
Mais,  vienne  le  vent— et  il  n'est  pas  nécessaire  que  ce 
soit  un  ouragan, — la  maisonnette  croulera  de  la  cave  au 
grenier.  Ne  regimbez  pas,  je  vous  prie,  contre  cette  com- 
paraison ;  car  elle  est  de  Notre-Seigncur  lui-même. 

.    LE  ZOUAVE  HECTOPi. 

Pi?r  Baccho  !  soufflez.  Sergent,  et  soufllez  fort. 

LE   SERGENT. 

Je  n'ai  point  dit,  et  je  ne  dirai  point  que  Pie  IX  ail 
parlé,  par  le  Syllabus,  de  la  même  manière  qu'on  définis- 
sant les  deux  dogmes  dont  vous  venez  do  parler. 

Dans"  ces  deux  définitions  dogmatiques,  le  Pape  dé- 
ploya toute  la  majesté  et  toute  la  pompe  du  culte  catholi- 
que. Les  Bulles,  qui  proclament  ces  deux  dogmes,  sont 
rédigées  avec  l'ampleur  dss  formes  vénérables  de  ces  au- 
gustes documents.  Les  motifs  de  la  définition  y  sont 
précédés  et  suivis  de  graves  et  solennelles  paroles.  C'est 
ainsi  que  le  Vicaire  de  Jésus-C'hrist,  soit  avec  le  Concile, 
soit  sans  son  concours,  selon  qu'il  le  juge  à  propos,  an- 
nonce au  monde  chrétien  que  telle  ou  telle  doctrine  est 
un  dogme  de  foi,  non  en  faisant  un  dogme  nouveau, 
comme  croient  faussement  les  hérétiques  et  les  libres- 
penseurs,  mais  uniquement  en  déclarant  que  cette  vérité 
se  trouve  contenue  dans  le  dépôt  do  la  foi,  c'est-à-dire 
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fies  vérités  révélées  par  Jésus-Chrisl  môme  à  sou  Eglise. 
Or,  on  110  voit  rien  do  somLlaLlc  dans  le  Syllabus. 

Sous  le  titre  général  (Terreurs  relalives  à  telle  ou  telle 
l'ausso  doctrine,  les  quatro-vingts  propositions,  coudam- 
iiées  par  les  Lettres  et  Allocutions  pontificales,  sont  énon- 
cées méthodiquement,  brièvement,  sèchement,  cl  avec 
une  extrême  précision.  Puis-jo  en  conclure  que  le  Sijllabus 
ne  renferme  aucune  déllnition,  venant  du  Pape  comme 
Docteur  de  TEgliso  ?  Assurément  non.  Je  n'ignore  pas 
que  certains  écrivains,  et  le  plus  célèLre  de  tout,  le  R.  P. 
Newman,  plus  subtiles  que  respectueux,  prétendent  que, 
précisément  ù  cause  de  cette  forme  insolite  du  Syllabus^ 
on  ne  doit  pas  y  attacher  la  mémo  importance  qu'aux 
documents  olficiels  d'où  il  est  extrait. 

Mais,  à  quoi  bon  subtiliser  de  la  sorte,  pour  plaire  aux 
faibles  et  à  l'ennemi  ?  Pourquoi  chercher  ainsi  à  amoin- 
drir et  à  voiler  la  vérité  pour  se  concilier  des  ennemis 
irréconciliables?  Et  puis,  de  quel  droit  ces  écrivains,  tous 
plus  ou  moins  affiliés  à  l'école  libérale,  peuvent-ils  exiger 
du  Pape  qu'il  s'en  tienne  strictement  à  la  manière  ordi- 
naire de  condamner  l'erreur,  à  tel  point  que  s'il  vient  à 
s'en  écarter,  on  pourra  se  croire  autorisé  à  regarder  cette 
condamnation  comme  non  avenue,  parce  qu'elle  n'est 
point  rédigée  et  publiée  selon  les  formes  accoutumées  de 
la  Chancellerie  romaine?  Convient-il  à  un  fils  respec- 
tueux de  dire  à  un  père  chéri:  (1)  Quand  vous  m'avez  écrit 
vous-même,  directement,  pour  me  signifier  vos  volontés, 


(1)  Expressions  de  Mgr.  Dupanloup,  dans  sa  déplcrable  brochure, 
Vbsvrvaltons,  etc.,  contre  rinfaillibilité. 
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je  me  suis  soumis  sans  murmure  ;  mais  aujourd'hui  que 
vous  me  faites  écrire  par  votre  homme  de  confiance,  el 
d'un  style  si  extraordinaire,  je  ne  puis  croire  que  ccl 
écrit  vienne  de  vous,  quoique  votre  homme  do  confiance 
le  prétende.  Eu  conséquence,  je  préfère  croire  que  vous 
n'avez  ni  hi  ni  vu  cet  écrit,  et  ji^  1(>  reL'arderai  comme 
non  avenu. 

Or,  n'est  ce  pas  exacleineiit  rc  que  l'ont  ces  écrivains. 
en  n'attachant  aucune  importance  au  Syllabus,  unique- 
ment à  cause  de  la  forme  qu'il  a  plu  an  Pape  de  lui  don- 
dci 

Savez- vous  ce  ([ur  peiiseni  de  r(s  subtilités  les  libres- 
penseurs  ? 

Ecoutez  leur  princi^ial  organe,  le  Sicclc  d(,'  Paris  : — '•  Il 
"  y  a  des  gens  qui  viennent  nous  dire  (|ue  le  SyUabus  n'a 
''  pas  d'importance  parce  ([u'il  a  été  rédigé  par  une  coni- 
"  mission  de  théologiens;  qu'il  iic  i)ûrl»'  pas  la  signature 
''  du  Pape,  etc. — Ces  gens  feraient  micn.v  de  se  (aire. 

"  Encyclique  mi  S!jU<(hiis,  le  fait  est  que  la  théocratie 
"  vient  de  lancer  un  déh  aussi  lier  que  possible  aux  idées 
"  modernes.     Nous  verrons  bien  qui  l'emportera." 

Comme  vous  voyez,  mes  ainis,l'eniiemi  ne  se  trompe»  pas, 
lui,  sur  la  véritable  signification  du  Si/Uabua.  Tl  y  a  vu  \f^ 
foudres  du  Vatican,  gt  il  avait  raison.  Il  no  s'est  trompé 
qu'en  une  seule  chose,  c'est  de  douter  de  son  succès  dans 
sa  lutte  avec  les  idées  modernes.  Oui,  nous  verrons  bien 
qui  l'emportera. 

Laissons  donc  de  côté  toutes  ces  vaines  et  inconvenan- 
tes subtilités,  et  demandons-nous  :  Pie  IX  a-t-il,  oui  ou 
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iioii,  condamné  los  quatre-vingts  propositions  mention- 
nées dans  le  Syllabus  ?  A  t-il,  oui  ou  non,  recommandé  lui- 
nirmo  l'obéissance  au  Syllabus  ?  L'on  est  bien  forcé  do 
répondre,  Oui.  Eh  bien,  peu  importe  la  forme  du  Sylla- 
bus, et  la  manière  dont  il  m'arrive,  il  n'en  renferme  pas 
moins  renseignement  infaillible  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Mon  devoir  évident  est  donc  do  m'y  soumettre 
humblement,  comme  à  la  parole  de  Jésus-Christ  même. 

Concluez  de  là,  mon  cher  Caporal,  que  le  Syllabus  est, 
et  sera  à  jamais  innnuable,  inéformable,  comme  la 
Vérité  elle-même.  Concluez,  encore,  que  jamais  aucun 
Pape  n'aura,  ni  ne  pourra  avoir  la  pensée  de  le  retirer 
ou  de  le  modifier,  comme  votre  ardente  imagination 
vous  l'a  fait  supposer.  Non,  non  ;  la  vérité  est  immuable, 
et  n'est  point  subordonnée  aux  fluctuations  des  choses  de 
<'e  monde.  Tout  ensoiguoment  doctriual  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ  est  nécessairement  la  vérité,  et  participe  à 
la  nature  de  la  vérité  dont  il  est  l'expression.  De  la 
Vérité  on  doit  dire,  comme  do  Notre-Seigncur  :  hcri\ 
hodic,  et  in  SiVcula.  (I)  Ainsi  en  est-il  de  la  vérité  du 
Syllabus.  C'est  Pierre  qui  parle  par  la  bouche  de  Pie  IX. 
Or,  Pierre  a  usé  de  son  pouvoir  de  /;>r,  et  nulle  puissance 
no  peut  rompre  ce  lien. 

LE   ZOUAVE    HECTOR. 

Hardi,  Sergent  ;  soufflez  plus  fort  ;  la  maisonnctle 
craque  et  chancelle,  bientôt  elle  sera  par  terre. 


(1)  HîEb.  13. 
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LE   CAPORAL   THÉODORE. 

Je  me  bornerai  à  dire  :  transeat,  pour  le  moment  ;  et  je 
Tais  de  suite  une  autre  objection  qui  doit  vous  obliger, 
je  pense,  à  me  faire  quelques  concessions. 

Je  dis  donc  :  soit,  je  crois  que  l'enseignement  du  Pape 
est  infaillible,  et  lie  la  conscience,  quand  c'est  comme 
Vicaire  do  Jésus-Christ  qu'il  parle.  Mais,  dans  le  cas 
présent,  le  Pape  s'étant  borné  à  me  faire  connaître,  par 
un  Cardinal,  que  les  quatre-vingts  propositions  du 
Syllabus  sont  des  erreurs,  ne  puis-je  pas  croire,  sans 
encourir  une  mauvaise  note,  que  cette  censure  ne  doit 
pas  être  acceptée  comme  un  enseignement  infaillible, 
parce  que  rien  ne  me  prouve  que  le  Pape  l'ait  portée 
comme  Docteur  de  l'Eglise  ? 

LE   SERGENT. 

h 

Vous  avez  donc,  mon  cher  Caporal,  la  prétention  de 
tracer  un  cercle  autour  de  l'infaillibilité,  en  lui  disant  : 
Usque  hue.  (1)  Certes,  nnc  telle  présomption  ne  peut  pas 
s'afficher  sans  encourir  une  mauvaise  note.  Elle  est 
d'abord  "  oflensive  des  oreilles  pies",  et  puis,  elle  a  une 
forte  odeur  d'hérésie. 

LE   ZOUAVE   ALBERT. 

Diavolo  !  gare  à  toi,  Caporal  ;  (;a  sevt  mauvais. 

LE   SERGENT. 

Précisons  davantage  celte  objection. 


(1)  Job.  38. — Tu  viendras  jusqu'ici. 
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EUo  revient  à  iliro  : — le  Pape  est  infaillible  seulement 
quand  il  définit  solennellement  un  dogme  de  foi,  et  lors- 
qu'il condamne  une  hérésie. 

Or,  cette  opinion,  mise  au  jour  par  quehiues  gallicans 
entêté.^,  est  une  opinion  téméraire  et  inconnue  jusqu'à 
nosjour.s. 

Elle  a  pris  sa  source  dans  le  dépit  mal  déguise  de 
certains  écrivains  désappointés  de  voir  l'erreur  gallicane 
sapée  dans  sa  base  par  le  Concile  du  Vatican. 

C'est  alors  (lu'ils  ont  imaginé  ce  nouveau  mode  de 
renfermer,  dans  les  bornes  les  plus  étroites,  cette 
infaillibilité  ({u'il  ne  leur  est  plus  loisible  de  contester. 
Mais,  ils  ne  font  pas  attention  que  la  définition  du  Concile 
du  Vatican  leur  enlève  jusqu'à  ce  dernier  moyc"  de 
chicaner  sur  l'infaillibilité  du  Pape.  Ecoutez  ces  paroles, 
les  plus  magnifiquement  5olennelles  qui  aient  été  pro- 
noncées depuis  des  siècles,  sacro  upprobanle  roncilio  : — 

" C'est  pourquoi  Nous  allachanl  fidèlement  à  la 

"  tradition   qui   renionle  au  commencement  de  la  foi 

'•  chrétienne. Nous  enseignons  et  définissons  qne  le 

"  Pontife  romain, lorsque,  remplissant  la  charge  de 

''  Pasteur  et  Docteur  de  tous  les  chrétiens,  en  vertu  de 
"  sa  suprême  autorité  Apostolique,  il  définit  qu'une 
"  doctrine  sur  fa  fol  ou  les  mœurs,  doit  être  cru  par 
"  l'Eglise  universelle,  jouit  pleinement,  par  l'assistance 

''divine de  cette  infaillibilité  dont  le  ditiii 

'■'•  Rédempteur  a  voulu  que  son  Eglise  fût  pourvue  en 
"  définissant  la  doctrine  louchant  la  foi  et  les  mœurs 

"(l)- 

(  I  )  Première  (]onstitulion  clogmatiqve,(lécrélée  dans  la  I  Vme  Session. 
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1110  jusqua. 


Coiiniic  vous  voyez,  Gax^oral,  cette  Constitution  dog- 
matique ne  limite  point  l'infaillibilité  du  Pape  exclusive- 
ment aux  dogmes  tirés  du  dépôt  de  la  foi,  ou  à  la  con- 
damnation seule  de  Tliérésie,  mais  elle  l'élend  à  tout 
«,'nscignement  touchant  la  fol  et  les  rnirurs.  Or,  tel  est 
rensiMgiKMuent  du  SijUabiis  ijui  l'ondamne  des  erreurs 
louchant  à  la  foi  (H  aux  uuimu's.  Donc,  cette  fois  encore, 
votre  ohjecLion  croule  sous  le  soullh;  di^  TEsprit-ftaint, 
comme  cetle  maison  Italie  sui-  le  sahh»,  sous  le  souJlle  de 
ra([uiloii. 

11  serait  facile  de  donner  un  jdus  long  déveloitpement 
à  celte  thèse,  mais  je  craindrais  do  fatiguer  votre  atten- 
tion par  une  longueur  excessive.  Ceux  qui  le  désireraient 
pourront  se  satisfaire  en  lisant  la  victorieuse  réfutation 
de  cette  erreur  nouvelle  par  le  II.  P.  Damas,  d)  Je  dois 
me  Lorner  aux  extraits  suivanis  : — '•  Les  Pérès  du  Concil(3 
''  nous  oldigent  à  regarder  (;oinme  infaillibles  toutes  les 
"  décisions  du  Saint-Siège,  (jui  ordonnent  l'adhésion 
'•  unanime  des  fidèles  à  une  doctrine  concernant  la  foi 
"  ou  les  mœurs.  ,      ,  r 

"'  Ou  les  mœurs  !  que  l'on  remarque  et  que  l'on  pèse 
"  bien  ces  trois  mots:  les  mœurs,  même  en  tant  qu'on 
'*  peut  les  distinguer  de  la  foi,  et  qu'elles  se  rapportent  à 
''  Tordre  naturel.  ,      ; 

"  La  lumière  supérieure,  qui  éclaire  TEglisc  et  son 
"  Chef  infaillible,  donne  une  certitude  absolue  à  leurs 
^'  jugements  touchant  les  choses  inférieures,  du  moment 


Vme  Session. 


(t)  EUides  Rel.  Mars  187G. 
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"  OÙ  CCS  choses  inférieuic's  ont  quelque  relation  aver  le 
"  salut  éternel  do  riiomnic. 

'•  Telle  est  la  doctrine  du  Concile;" 

"  Que  de  conclusions  sur  lesquelles  nous  avons  besoin 
"  d'être  éclairés  !  Que  de  doutes  pratiques  soulevés  par 
'^  des  circonstances  imprévues  et  nouvelles,  et  par  le 
'"  perpétuel  changement  des  choses  humaines,  au  sujet 
'•  desquels  il  nous  faut  à  tout  prix  obtenir  une  solution  ! 
"  Celle  solution  ne  fait  pas  partie  intégrante  de  la  vérité'! 
"  révélée,  Dieu  ne  l'a  pas  donnée  avant  les  événements; 
"  et  cependant  (u»-  appartient  au  règlement  des  mœurs 
"  chrétiennes.  Croyez-vous  être  d'accord  avec  le  Concile, 
"  si  vous  refusez  à  l'Eglise  en  la  personne  de  son  Chef  le 
"pouvoir  (le  la  découvrir  et  de  la  faire  connaître  avee 
"  certitude  ? 

••'  Socondenienl,  le  Concile  n'alfriltue  point  au  Pape 
"  un(^  autorité  doctrinale  moins  immédiate  siu"  les  ques- 
"•  tions  de  mieurs  que  sur  les  questions  de  la  foi.  Les 
'■  unes  et  les  autres  relèvent  de  lui,  non  seulement  à 
'■'■  cause  du  rapport  ou  de  la  subordination  qui  les  lie  entre 
'•  elles,  mais  encore  pour  elles-mêmes  et  à  cause  de  leur 
*'  importance  propre. 

'■'  Il  peut  donc,  lorsque  le  bien  des  âmes  le  demande, 
'•décider  les .  premières,  c'est-à-dire  les  questions  de 
"  mœurs,  directement,  et  sans  être  obligé  de  nous  décla- 
'-'-  rer  à  quel  point  et  connncnt  sa  décision  a  été  puisée  aux 
"  sources  de  la  foi  ;  à  plus  forte  raison  il  peut  les  décider, 
*'  sans  avoir  besoin  d't\\pli(]uer  si  elles  font  ou  no  font 
'•  point  partie  du  dépôt  sacré  de  la  révélation.    Sa  sen- 
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"  tence  n  en  est  pas  moius  infaillible  et  subsiste  par  ollo- 
*'  mêïnc.  Et  il  le  faut  bien,  car  il  a  rcru  mission  do  cou- 
'•  (luire  les  hommes,  par  des  voies  sûres,  à  la  fin  suprême 
"  de  leur  existence  terrestre,  aux  joies  du  salut  éternel. 
'^  Or,  comment  le  ferait-il,  s'il  ne  pouvait  point  leur  en- 
"  scigner,  sans  aucun  péril  d'erreur,  toute  vérité  néces- 
'•  saire  à  ce  but,  quelle  qu'elle  soit,  révélée  ou  non  ? 


'-  Voici  un  principe  indubitable  :  tout  docuineul  ponti- 
'•  fical,  par  lequel  le  Pape,  agi-ssant  connue  Pa^jc,  déclai'c 
'i  à  l'Eglise  universelle,  non  pas  seulemeot  qu'il  prohil)e, 
'•  — ce  ne  serait  point  assez,  (1)  — mais  (]u'il  condamne 
"  ou  censure  une  proposition  sous  une  qualification  doc- 
"  triualc  quelconque,  est  un  jugement  fx  calhcdva.  Ose- 
"  ra-t-on  dire  que  le  Pape  n'a  pas  condamné  les  proposi- 
"  tions  daSyllabuSj  lorsque  lui-même  affirme  sans  détour, 
"  sans  cmbages,  qu"i!  les  a  condamnées  et  qu'il  les  con- 
'•  damne  encore  ?  Et  s'il  est  impossible  de  nier  cette 
"  condamnation,  ôscra-t-on  dire  qu'il  ne  les  a  pas  jugées 
'•  ex  cathedra  ? 

"  Pour  nous,  aucun  ouvrage  récent  sur  la  théologie, 
"  ayant  quelque  valeur,  n'a  passé  par  nos  mains,  sans  que 


(I)  Une  proposition  ou  un  ouvrage  prohibes  ne  sont  point  pour 
cola  condamnés  ;  un  ouvrage  ou  une  proposition  condamnas  sont 
au  contraire  nécessairement  prohibés.  La  simple  proliibiticn  est 
une  mesure  disciplinaire,  qui  se  borne  à  interdire  la  lecture  ou  l'en- 
seignement de  l'ouvrage. 

La  eondamnation  est  une  sentence  doctrinale  qui  déclare  mauvai- 
se la  doctrine  du  livre  ou  de  la  proposition.  Elle  entraîne  la  pro- 
hibition, parce  que  ce  qui  est  mauvais  en  soi  ne  pont  jamais  être 
permis. 
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'•  nous  V  avons  rencontré  la  condamnation  do  plusicMirs 
'•  proiiositions  du  Sijllabiis  invoquéo  conlro  une  thèse, 
"  (.'omme  on  invoque  depuis  longtemps  dans  l'Ecole  la 
''  condamnation  de  Baïus,  de  Qncsnel,  de  Molinos  et  do 
"  tant  d'autres.  Et  puis,  que  fait-on  de  lassentimcnt 
'•  unanime  de  l'Episcopat?  Que  lail-on  des  explications 
'•  données  plusieurs  fois  par  Pie  TX  lui-même  ?  Ne 
'•  si'i'ail-il  ](as  mieux  de  melli'e  enfin  un  (erme  ;'i  tant 
"  d'hésitations,  et  de  s'écrier  simplf^m'Mit,  IVancliement: 
'•  Uoni'''  a  parlé,  tout  est  hni?"' 

LE   ZOUAVE    IIKCTOR. 

.•l'v/(/r/?/f.'  avocat  du  diahle. 

1,1-:   Z0IJA\K    EDMOND. 

Cuiiic  l'ha  pcllinato  bcne!  [1)     ■  . 

I.E   CAPOnAl.. 

Traiisral  tnicore  celte  fois.     Mais,  voyons  si  je  ne  serai 

pas  plus  lieureux  avec  une  autre  oLjection. 

-  '  -  i  -   ■ 

LE   ZOUAVE   OEOnGE. 

Ce  pauvre  avocat  se  trémousse  comme  un  diablotin 
tombé  dans  le  bénitier. 

LE   PRÉSmENT. 

C'est  fâcheux;  car  il  faudra  qu'il  y  reste  jusqu'à  la 
prochaine  réunion  :  il  est  temps  de  lever  la  séance. 


(!)  Dicton  italien  qui  peut  se  traduire  ainsi:  Oh  I  comme  vous 
l'avez  bien  roulé  !  ou  plus  vulgairement  :  enfoncé  ! 


JBXZKLX^n^CX]    SOZZllbSX]. 


LE  PllÉSIKENT.  . 

^N  ouvrant  la  séance,  jo  vois  avec  plaisir  (jnc  lo 
Caporal  Théodore  est  à  son  ijoste,  et  qu'il  no  parait 
^^^pas  avoir  souffert  do  l'accident  qui  lui  est  arrivé  îi 
^  vOi"^'^"'^  dornièro  réunion.     Je  l'en  félicite  cordiale- 
ment,  d  autant  plus  qu'il  contribue  beaucoup  à 
augmenter  l'intérêt  de  notre  étude  sur  le  Syllabus. 

LE   CAPORAL, 

Grand  merci,  mon  Président  ;  mais  il  est  bon  que  vous 
sachiez  ([ue  l'eau  bénite  du  Sergent  est  trop  faible  pom- 
me faire  abandonner  mon  poste.    Elle   n'a  eu  d'autre 
effet  que  de  me  procurer  un  sommeil  bienfaisant.     En 
preuve,  voici  ime  autre  objection  : 

A  quoi  sert  de  tant  parler  et  écrire  sur  le  Sijllabus. 
Après  tout,  le  Pape  a  gardé  le  silence  sur  ce  sujet  ;  or, 
comme  dit  le  Docteur  Newman  :  "  j'aime  à  entendre  la 
voix  du  Pape:'  (1)  En  attendant  chacun  est  libre  d'en 
penser  à  sa  guise.      •■  ? 

LE   SERGENT   CHARLES. 

"'■'■-'  -^  '■■'■■■    --^     ■  1        :' 

Ah  !  le  Pape  a  gardé  le  silence  !  Pie  IX  gardait-il  le 
silence  quand  il  félicitait  les  membres  des  comités  catho- 
liques d'avoir    résolu    "  d'éviter    avec  soin   toutes  les 

(1)  Lettre  au  Duc  de  Norfolk.  v 
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crnnirs,  surtout  colles  proscrites  par  rKiicycliiiuo  ol  le 
Si/lldlnts  y  joint  "  ?  N'ost-ce  pas  là  fairo  clairoinciit  con- 
naître t;;i  voloiilé  sur  lo  Syllabus  ?  I/anrait-il  ainsi  re- 
conniiaiulé  ;'i  ré;j;al  do  rKncycli(|ne,  s'il  n'y  prenait  aucun 
iulrrrl  ?  Aurail-il  loué  ceux  qui  eu  font  leur  r<''gle  de 
conduite,  couuue  venant  du  Saint-Siégo  ? 

Kl  i)ui>-,  est  ci;  (]ue  les  adversaires  du  Sijllabus  nunxienl^ 
par  li.isard,  la  prétention  ridicule  de  dicter  au  Pape  le 
0)iO(lus  loqncni^l  à  ce  sujet  ?  Me  seniLlent-ils  pas  dire  : — 
Nous  attendons  pour  recevoir  le  Syllabus,  comme  ensei- 
gnement doctrinal,  d'ahord  que  lo  Pape  déclare  ofîiciel- 
lemenl  (lu'il  on  est  l'auteur,  et  ensuite  qu'il  nous  com- 
mandt.'  de  le  recevoir  connue  luie  règle  tle  foi,  et  de  nous 
V  sounu'ttre  '! 

Mais,  je  vous  le  demande,  où  et  (|uand  la  parole  du 
Pape  a-Lelle  été  encliainée  par  des  formules  fixes  et in- 


disptnisaLles  ?  Qui  donc  lui  a  imposé  de  telles  entraves  ? 
Quand  .Jésus  d'il  à  Pierre  :  — confirma  fratres  luos—\\\i 
at  il  déterminé  un  mode  particulier,  invariable,  x)Our  la 
manifestation  de  son  suprême  Magistère  ?  Le  Pape  n'est- 
il  pas  le  meilleur  juge  du  mode  qu'il  a  cru  devoir  adop- 
ter en  cette  circonstance,  pour  instruire  le  monde  cliré- 
ticn  ?  N'était-il  pas  libre  de  le  faire  ?  Ne  pouvait-il  pas 
avoir  des  motifs,  que  nous  ignorons,  de  s'y  prendre  do 
cette  façon  ?  De  plus  on  ne  saurait  nier  que  le  Syllabus 
ne  porte  la  preuve  intrinsèque  de  l'action  de  Pie  IX  dans 
la  condamnation  des  quatre-vingts  propositions. 

Le  liti'o  le  dit  formellement,  de  même  que  la  lettre  du 
Cardinal  Antonclli.    Mais  n'est  il  pas  superflu  d'insister 
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ilavaiil.'ign  UVili.'ssiis  ?— Or,  ce  i|u"il  iinpoi-lc  ilc  savoii', 
«'"est  ([iK^  (lu  iiiouKMil  (|ii('  Ton  l'ouiiall,  (ruiic  niaiii»''r(î 
.[ucl<'oni|ii(',  iit'ii  iiuporti»  1(;  mode,  4110  1(3  Pape  a  coiidaiii- 
ué  luio  ('rr(Mir  do  (loctriiic,  celte (.'oiulaïuiialioii  (lotiiiiiah; 
Ho  iiuU'o  consciuiu'f  cl  (wiijo  iiotn;  souiuissioii. 

EL  noloz,  s'il  vous  [ilal!,  ijm^  <'('sl  là  rciisoigiiciiionl  dn 
l'école  i'allioli(|n(',  ([ui,  (le  loiil  hniips,  a  n^iju  les  éloycsdii 
Saiiit-Si(''ge,  uolamiuiMil  de  rilliislro  savant,  BiMioil'XIV. 

Kn  voici  la  l'uisoii  : — Le  I*a]ie,  mi  coiidaiimanl  reireiir, 
ne  nous  impose  pas  laiiL  son  pi'oi>r(^  enseignonuMiL  ipio 
'•tdui  de  la  V(''rilé  elli^-jnènie,  ([ui,  dès  quVdle  nous  ap- 
parai!,  conmiande  noire  oliil'issance,  parce  (|n\dle  a  nu 
droil  divin  i>l  innuual)le  sur  tonle  inl(>lligenc(\  et  ([uo 
nul  ne  ptniL  lui  l'iVislm-  sans  n'-sisli^r  à  Dieu  nu'ni(>,  et 
sans  dire  avec  \o  ])reniier  r(''ljelleà  la  Vô'riU'!  :  non  scrciiirn. 

C'est  de  là  (|ne  vient  robligation  d'ol^'ir.  Or,  par  son  011- 
seignement,  le  Pape  (exerce,  avant  tout,  sa  suLlinie  fonc- 
tion d'inlorprt'te  (>t  d"ortjan(}  infaillible  de  la  v(''rit(''.  C'est 
lonc  la  V(jrit(3  qui  (éclaire  et  gouverne  notre  intelligence, 
par  la  bouche  du  Vicaire  de  Jésus-Clirist.  Aussi,  quand 
il  nous  dit,  di^  ([utd(pie  iuanièr(î  <|ue  en  soit;  voici  la, 
véu'ité,  c'est  connue  s'il  nous  disait:  voici  la  Reine  de  vos 
àmcs.  Donc,  (piiconque  repousse  renseignement  du 
Pap(^,  peu  importe  la  maniè're  dont  cet  enseignement  lui 
parvient,  r(^pousse  i)ar  là  même  la  vérit(''. 

VA  ici,  je  ne  puis  résister  au  désir  de  céder  la  paroI(3 
au  plus  puissant,  comme  an  plus  éloquent,  des  défen- 
seurs du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  (1)    "  Ce  si(?cle  incré- 

(1)  Louis  Vouillot.    Rome  pendant  le  Concile.  ,,     .  '.  • 
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"  dulc  a  coiivô  et  a  porté  l'acte  t!o  foi  le  plus  capable 
"  d'étonner  son  intelligence  et  son  orgueil,  le  plus  grand 
"  arto.de  foi  qu'ait  su  faire  riiumanité. 

'■'■  Que  l'infaillibilité  dogmatique  de  Pierre  eût  été 
"  déclarée  et  proclamée  explicitement  au  premier  Con- 
"  cile,  quand  son  ombre  guérissait  les  malades,  quand 
"  sou  excommunication  ûtait  la  vie,  quand  sa  prière 
''•  ressuscitait  les  morts,  et  quand  enfin  la  parole  du 
*•  Christ  rayonnait  encore  sur  son  front  comme  la  pré- 
*'  sence  de  Dieu  sur  le  front  de  Moïse,  c'était  alors  l'aveu 
*'  d'un  fait  actuel  et  non  pas  fln  acte  de  foi.  Mais  au- 
*'  jouvd'luii  Pierre  passe,  il  parle,  il  prie,  et  les  ave\iglos 
*'  ne  voient  pas,  les  sourds  n'entendent  pas,  It^s  boiteux 
"  ne  marchent  pas,  les  morts  restent  morts.  Il  parle 
"  toutes  les  langues,  aucune  langue  ne  répond.  Vaine- 
"  ment  il  appelle  les  peuples,  aucun  n'accourt.  Pierre 
"  n'est  qu'un  mortel  faible  et  vieux,  un  roi  sans  soldais. 
'■'  Représentant  de  Dieu,  soit  !  mais  si  rabaissé  que 
"  l'on  verrait  encore  plus  de  risque  à  insulter  un  am- 
"  bas^adeur  do  la  France.  Permis  au  premier  venu 
'*  d'aller  dans  sa  ville,  de  se  dresser  sur  son  ^ouil,  de  l'hi- 
•■'  sulter  à  la  face  du  monde.  Point  de  vengeance  contre 
"  qui  'eut  accabler  cette  majesté  suprême  !  la  lâcheté 
"  du  genre  jumain  l'abandonne  au  despotisme  du  vokur 
"  et  de  l'histrion. 

"  Oui,  c'est  là  Pierre,  aujourd'hui  !  Oui,  et  soudain 
*•  l'Eglise,  assemblée  à  son  ordre  de  toutes  les  parties 
*'  de  la  t';rre,  se  lève  unanime,  et,  eu  présence  de  toute» 
*•  les  dérisions  et  de  toutes  les  menaces,  elle  lui  dit: 
"  Tu  ES  l'infailliule  î  Tu  es  le  juge  de  la  vérité. 
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"  Celui  qui  marcliait  i)ietls  nus  dans  les  poussières  do 
"  la  Judée  t'a  parlé  pour  toujours,  et  tu  es  le  Père  et 
"  le  Docteur  du  monde.  Tu  es  Vierre,  et  l'Eglise  est 
"  bAtie  s^v  toi.  Cette  parole  est  venue  à  Toi  à  travers 
"  dix-neuf  siècles.  Elle  a  traversé  les  négations,  les 
"  supp'.ices,  les  tomhcaux  ;  elle  est  vivante  et  éternelle, 
"  eï  qui  la  niera  est  mort  éternellement  ! 

"  Voilù  ce  qui  s'est  dit ....sin-  la  fin  du  règne  d(; 

"  Voltaire  ;  et  la  discussion  est  finie,  et  toute  opposition 
"est  tombée,  et  c'est  la  foi  de  l'Eglise  universelle jus- 
"  qu'au  dernier  jour.  . 

*'  Que  César  à  présent  soit  fait,  ou  qu'il  se  fa:se 
"  demain  ;  quel  que  soit  César,  prince  ou  peuple,  éphé- 
"  mère  ou  durable,  l'acte  de  foi  du  dix-neuvième  siècle 
"  demeure  en  permanence  jusqu'au  dernier  jour  avec 
"  lui.  Des  revanches,  il  en  pourra  prendre  certainement. 
"  Certainement  elles  coûteront  cher,  et  certainement  elles 
**  seront  vaincues.  Quel  que  soit  le  règne  qui  commence, 
"  ce  n'est  pas  le  règne  de  Pierre  qui  finit." 

Ainsi  parle  Vaccusator  fralnim!  (l)^si  souvent  béni  et 
loué  par  Pie  TX. 

I>aissez-moi  vous  citer  aussi  quelques  paroles  remar- 
quables prononcées  à  la  fm  de  la  troisième  Session  du 
Concile  du  Vatican,  tenue  le  24  Avril  1870. 

A  cette  époque,  il  régnait  une  vive  agitation  en  dehors 


(1)  Mallicurcuso  expression  (''chappt'o  ù  Mgr.  Dupanloup  dans  un 
long  libelle  intitulé  :  Acerlissement,  etc.,  que  Vcuillot  pulvérisa  dans 
quelques  pagos. 
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(lerciiccintc  du  Concile.  Dos  Lriiils  do  guerre  couimen- 
«•aienL  à  circuler  dans  Rome,  et  Ijourdonnaient  autour  du 
Vatican.  Mille  rumeurs  alarmantes  réiiandaient  Tiurpiié- 
tudc  et  la  crainte  dans  lescajurs.  On  tenait  des  discours 
inconsidérés,  ou  faisait  des  réunions  suspectes  dans  cer- 
tains salons,  pour  critiiiucr  et  combattre  les  sentiments 
Lien  connus  de  l'inumniso  majorité  des  Pères  du  Gon- 
-lile.  On  répandait,  à  profusion,  une  multitude  de  petits 
pami^lilets  remplis  d'erreurs,  de  mensonges,  et  de  fausses 
nouvelles  politico  religieuses. 

Qui  ne  se  rappelle  les  concilialiulos  leuiis  à  la  Villd 
(Irazioli,  où  demeurait  TEvéque  (TOrléans?  Et  à  cette 
occasion,  qui  n'a  lu  la  l(?ttre  si  vi\e  du  vénérable  Evèquo 
de  Laval, àson  Grand- Vicaire,  où  il  dénoiiro  b^s  complots 
et  les  misérables  intrigues  ourdies  dans  cette  célèbr:) 
yHia,  devenue  le  rendez- vous  général  de  tous  les  mécon- 
tents et  des  adversaires  de  rinfaillibilité? 

Et  ces  Dames,  aux(|uclles  ou  donna  le  nom  de  Malrinr- 
rlies,  qui  s'y  i-(>ndaient  (M1  pèlerinage,  pour  de  là  s(i 
répandre  dans  toute  la  ville,  allant  de  salons  en  salons 
canvasser  en  faveur  des  Graziollns,  comme  on  disait  alors  ! 
Et  les  fréquentes  trahisons  du  secret  des  Congrégations, 
privées,  par  les  partisans  de  ce  parti  î  Et  les  intrigues, 
pour  ne  pas  dire  les  menaces,  des  chancelleries  étran- 
gères !  Tout  ctda,  et  bien  d'autres  choses  encore,  for- 
maient un  bourdonnement  formidable  autour  du  Concile. 
'Jn  espérait,  par  ce  moyen,  faire  dissoudre  le  Concile  avant 
qu'il  eût  le  temps  de  se  prononcer,  définitivement,  sur  le 
célèbre  Schéma  relatif  au  Magistère  suprême  du  Souve- 
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rain Pc  itife  ;  ear  c'était  ce  vote  que  rét.ule  libérale  redou- 
tait par  'lessus  tout.  . 

Or,  L  Saint-Père  crut  devoir  metlre  eu  garde,  et  forti- 
fier les  ■'"vèques  contre  ces  coupables  menées  ;  et  c'est  ce 
qu'il  fit.  à  la  suite  de  la  Session  troi-:ième  du  Concile, 
tenue  le  24  Avril  1870.  J'extrais  les  paroles  suivantes 
de  cette  (  ourte,  mais  touchante  allocution  : — 

" Eu  comme  aujounrhuij  N.  S.  Jé.^iia-Christ  a  donne 

'■•  la  paix  V,  SCS  Ajwlres^  Moi  aussi^  son  Vicaire  indi'jne^  ru  son 
"  nom  je  vous  donne  lapaii\  celle  paix^  comme  vous  le  savez, 
^'chasse  Iv  crainte;  celle  paix  ferme  Vorcille  aux  discours 
'•  imprudei/ls.  Ah  que  celle  paix  vous  m'cnrnpnijne  loas  les 
^'- jours  de  votre  vie  ! "' 

Et  bien,  mes  cliers  amis,  faisons  notre  profit  de  ces 
paroles  du  T.  Saint-Père.  Bien  des  craintes  existent 
parmi  nous,  catholiques  de  cette  belle  Province  de  Québec  ; 
bien  des  rumeurs  fâcheuses  circulent  partout.  Les  enne- 
nii«  dn  Vicaire  de  Jésus-Christ,  et  de  la  sainte  Eglise 
dont  il  est  le  chef,  s'agitent  et  bourdonnent  autour  de 
nous  ;  ils  cherchent  à  jeter  la  terreur  dans  nos  âmes  par 
leurs  discours,  par  leurs  écrits  mensongers,  par  leurs  me- 
naces à  peine  déguisées.  Puisse  la  bénédiction  de  Pie  IX , 
qui  nous  aime,  nous  donner  la  paix  et  chasser  la  crainte  ! 
Puisse-t-cUe  nous  faire  fermer  l'oreille  aux  ''  discours 
imprudents,  "  et  à  tout  enseignement  contraire  à  celui  dv 
Vicaire  de  Jésus-Christ  ! 

LE  ZOUAVE   C.lOnOE. 

Oh  !  Sergent,  que  jo  suis  donc  heureux,  d'entendre 
toutes  ces  belles  choses! 
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LE   ZOUAVE   JOSÉ. 

Et  moi  aussi  :  n'empêche  que  je  soupronno  quo  lo  Ser- 
gent est,  comme  on  dit,  doctus  cum  libro. 

'le  sergent. 

C'est  vrai,  camarade  :  n'ayant  point  In  don  de  la  science 
infuse,  il  m'a  fallu  étudier  beaucoup  pour  ramasser  la 
lielitc  provision  dont  je  vous  fais  part  en  ce  moment. 
Faites  comme  moi  ;^liscz  les  polémistes  religieux,  et  vous 
en  saurez  Lientôt  autant  et  plus  que  moi.  (1) 

LE   ZOUAVE   JOSÉ. 

Et,  mon  Dieu,  ce  n'est  pas  merveilleux  ;  dans  le  roy- 
a\ime  des  aveugles,  les  borgnes  sont  Rois. 

LE   ZOUAVE   HSNRI. 

Hé  !  lié  !  il  est  flatteur,  le  camarade. 

LE   SERGENT. 

Eli  bien,  brave  José,  je  suis  prêt  à  vous  céder  mon 
trône.    Vovons,  on  voulez-vous  ? 

LE   ZOUAVE   iMICHEL. 

Non,  non  ;  n'oublions  pas  ce  qui  arriva  aux  grenouilles 
de  la  fable. 

LE  CAPORAL  THÉODORE. 

J'aurais  bien  quelque  chose  à  dire  encore,  mai*  n'y  en 
a-t-il  pas  assez  pour  ce  soir? 


(1)  Eludes  Beligieuses.— Revue  au  Monde  CathoUquf.—iis^.  de 
Si'gnr,  etc. 
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LE  ZOUAVE  NAPOLÉON. 

C'est  cela,  Caporal  ;  tu  en  as  assez,  va.    Ce  qui  me  ré- 
jouit, c'est  que  le  pré  du  Seigneur  est  resté  intact;  de 
sorte  que  tu  n'as  pas  même  la  satisfaction  de  pouvoir  dire  : 
'•  Je  loiuUs,  de  ce  ivè,  la  largeur  de  ma  langue" 

I.E   TRÉSIDENT. 

A  Tordre,  Xapoléon.  * 

I.E   ZOUAVE   ALBERT. 

Pardon,  mon  Président  ;  c'est  à  l'adresse  de  l'avocat  du 
diable,  et  non  du  brave  Caporal. 

LE   ZOUAVE   NARCISSE.  ' 

Courage,  Caporal;  tout  cola  ne  vaut  pas  une  pi.jûro 
d'épingle,  et  l'on  sait  que  lu  as  la  peau  épaisse,  témoins 
les  puces  de  Piomc  qui  n'y  pouvaient  mordre. 

LE   CAPORAL. 

"  .4  im&  peur;'  camarade.  D'ailleurg,  est-ce  que  je  lais 
autre,  chose  que  de  dire  tout  haut,  ce  que  vous  dites  tout 
bas,  vous  autres  ? 

LE   ZOUAVE   ADOLPHE. 

L'Anglais  appelle  cela  :  to  hit  ihe  nail  on  the  head.  Vive 
le  S  y  lia  bus  ! 

LE  PRÉSIDENT. 

Et  moi,  j'ajoute,  en  levant  la  séance,  notre  glorieux  cri 
de  Rome  :  Ecviva  Pio  Nono! 
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un  soiisil)lo  plaisir  que   j'ouvre  cette 
voyant  renipressenicnt  que  vous  mon- 
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suivre  cotte  intéressante  discussion  s 
\SyUabus.  \u  reste,  vous  n'êtes  pas  les  seuls,  me» 
cliers  amis,  à  montrer  le  vit^intén'^t  que  vous  pre- 
nez à  cette  étude.  De  difFcrcnls  côtés,  je  reçois  chaque 
jour  des  félicitations,  des  encouragements,  et  même  des 
remerciments.  Tous  nos  amis  se  réjouissent  de  voir  l'ex- 
cellent emploi  que  les  Zouaves  savent  faire  de  leurs  soi- 
rées, avec  profit  pour  d'autres  en  même  temps  que  pour 
eux  mêmes. 

Continuons  donc  à  nous  instruire,  et  prions  le  Père  des 
lumières  d'éclairer  et  de  soutenir  notre  ami,  le  Sergent 
Charles,  dans  le  travail  sérieux  qu'il  s'est  imposé,  et  qui 
nous  est  si  prohtable.  " 

I-K   SERfiKNT    CH.VIlI.IiS. 

Avant  d'aller  plus  avant  dans  notre  étude,  il  me  parait 
utile  de  récapituler,  en  peu  de  mots,  ce  que  nous  avons 
déjà  appris  sur  le  Syllabus.  A  vrai  dire,  nous  ne  le  con- 
naissions guère  que  de  nom,  avant  ces  réunions  aussi 
agréables  qu'utiles.  Ne  craignons  pas  d'avouer  (jne  ce 
nom  nous  inspirait  je  ne  sais  quelle  répulsion,  tant  était 
grande  notre  ignorance  !  Les  préjugés  enfantés  par 
mille  attaques  venues  de  différents  cotés  à  la  fois,  les  cri- 
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tiques  insidieuses  do  Técolo  liLénile,  rirritalion  dçs 
t'unemia  do  l'Eglise,  bref  bien  dos  raisons  plus  ou  moins 
jilausibles,  furent  cause  qu'il  nous  semblait  avoir  rempli 
loulc  justice  en  gardant  lui  siknce  rcspcclucux  sur  leSijlla- 
Inis,  comm»  faisaient  l(?s  Jansénistes  sur  la  Huile  Uiii<jc- 
ni  tus. 

Aujourd'hni,  Dieu  en  soit  béni,  nous  savons  à  quoi 
nous  en  tenir  au  sujet  do  ce  fantôme  créé  pai-  la  fantaisie, 
lignorance  et  la  malice. 

Nous  savons  dono  que  le  Syllubus  est  bien  l'œuvre  do 
Pie  TX,  longtemps  nuu-i  dans  sa  pensée,  comme  un 
moyen  suprême  d'écraser  l'hydre  des  monstrueuses  er- 
i-eurs  qui  agitent  et  égarent  le  monde  moderne,  et  mena- 
cent de  le  replonger  dans  la  barl)arie  d'où  f'Eglisc  l'a 
arraché  à  l'époijue  d(;  la  cliùte  et  de  l'Empire  romain. 
Et  à  ce  propos,  je  vous  dirai  que  la  préparation  du  Sylla- 
hiis  fut  nu  des  actes  le  plus  sérieux  de  ce  grand  Pontificat 
<[ui  illustrera  l'Eglise  pendant  des  siècles. 

Dès  son  exil  à  Portici,  en  18i0,  Pie  IX  méditait  de 
frapper  un  grand  coup  contre  les  doctrines  révolution- 
naires. Il  priait  lui-même  avec  larmes,  et  il  faisait  prier 
dans  cette  intention,  implorant  la  lumière  et  la  force 
d'en-haut  pour  l'accomplissement  do  ce  grand  dessein. 

Après  la  proclamation  du  dogme  de  rimmaculée-Coii- 
^"cption,  en  1854,  il  nomma  une  congrégation  composéo 
de  Cardinaux  et  d'éminents  théologiens,  chargée  d'étu- 
dier et  de  préparer  les  matériaux  du  Syllabus.  Dix  années 
entières  s'écoulèrent  dans  ces  travaux  importants.  Enfin, 
le  8  Décembre  1864,  le  Pape  se  décida  à  porter  ce  coup 
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qiril  méditait  dopuis  près  do  quinze  ans.     I/Encycliqiio 
(Juanla  Cura  et  le  Syllabus  parurent  simultanément. 

Qui  oserait  dire  qu'un  acte,  prépaie  avec  tant  de  soin, 
n'a  a])ouli  qiiïi  une  mesure  inellicace,  telle  que  sernituno 
simple  nomenclature  ou  table  des  matières  ? 

Nous  savons,  en  second  lien,  que  Pie  TX  en  Joi;jmiiit  lo 
Si/llabiis  à  l'Encyclique  et  eu  Tonvoyant  aux  Evé(|ues, 
rôflVe  au  monde  entier  comme  un  préservatif  contre  les 
principales  erreurs  dt}  notre  époijue,  lesquellt>s  il  con- 
damne connue  Docteur  de  Tl^^lise. 

.Nous  savons,  en  troisième  lieu,  que  refuser  de  s'y  sou- 
mettre, sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  c'est  se  rendre 
coupable  de  révolte  contre  le  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
(•"est-à-dire  contre  la  Vérité  éternelle  dont  il  est  l'orûano 

infaillible. 

Nous  savons,  en  (Quatrième  lieu,  que  le  Saint-Père  a 

rendu,  par  le  Syllabus,  un  service  éminent  à  la  société 
chrétienne,  en  lui  rendant  beaucoup  plus  facile  la  con- 
naissance des  doctrines  dangereuses  qui  séduisent  non- 
seulement  quelques  individus,  mais  des  nations  entières. 
Et  cependant,  loin  de  lui  en  savoir  gré,  les  catholi([ues- 
libéraux  sont  précisément  ceux  qui  ont  crié  le  plus  fort, 
et  qui  ont  le  plus  contribué  à  jeter  l'épouvante  parmi  les 
catholiques.  Qui  ne  se  rappelle,  .avec  tristesse,  cette  véhô- 
mente  sortie  du  chef  laïque  de  l'école  libérale  contre 
Y  idole  du  Vatican?  (1) 

Nous  savons,  enfin,  que  le  Syllabus  condamne  directe- 
ment certaines  erreurs,  et  que  c'est  pour  cette  raison  que 


(I)  Montalembert,  quelques  jours  avant  sa  mort. 
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le  Pape  voulut  qu'il  fiil  joint  ù  rEiiryclique.  En  clTet, 
rEiicycliqiic  Quanta  Cura  n'a  condanuiôque  seize  erreurs 
principales,  tandis  que  le  Syllabus  en  condamne  quatre- 
Yin^'ls.  Or,  les  unes  et  Ic^s  autre.s  sont  égalonient  prosn-ilca, 
dit  Pie  IX,  par  l'Encyclique  et  par  lo  Syllabus. 

LE   CAPORAf-   THiîODOHE. 

J'avoue,  Sergent,  que  je  suis  incapable  de  rien  objecter 
ù  ce  que  je  viens  d'entendre.  Au  moins  pour  le  moment, 
Je  n'ai  rien  à  dire.  Peut-être  le  pourrai-je  plus  tard.  En 
alteudant,  je  me  bornerai  à  vous  demander  quelques  e.x- 
pliralions  sur  certaines  dilUcultés  qui  m'arrêtent  encon*. 

r.E  zoiAvi';  CiKOridE. 

Attention  1  fecrgenl  ;  ces  belles  Jaruns  de  l'avocat  du 
diabbî  pourraient  bien  n'être  (|u'unt<  ruse  de  guerre.  Les 
avocats  sont  malins  et  trompeurs,  mais  l'avocat  du  diable  ! 

I.K    CAI'ÙUAL. 

Mon  camarade  est  déliant,  mais  il  se  ironipe.  J'ai  parlé 
branchement  et  sans  arrière-pensée. 

Je  demande  que  le  Sergent  veuille  bien  nous  exidiquer 
Pimmense  sensation,  et  je  ne  sais  quelle  ai)préhension, 
j'épandues  jjartout,  même  parmi  les  ennemis  de  l'Eglise, 
à  l'époqua  de  l'apparition  du  Syllabus.  C'est  un  fait  in- 
contestable que  jamais  aucun  document,  émané  duSaint- 
Siége,  n"a  causé  dans  tout  l'Univers  civilisé  ime  si  pro- 
fonde sensation  et  une  si  grande  inquiétude.  J'avoue 
que  j'attends,  avec  impatience,  une  explication  satisfai- 
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saute  do  co  fait  étrange.  Selon  moi,  c'est  un  pliénom«;ne 
que  quoique??  paroles  du  Pape  aient  ou  la  puissance  d'é- 
branler ainsi  le  monde  entier. 


LE  ZOUAVE  GEOnUE. 

Quel  air  de  sainte-n'y-touche  le  Caporal  sait  prendre 
quand  cola  lui  convient!  Quoiqu'il  on  soit,  je  suis  ravi 
de  l'entendre  faire  cette  question  qui  mo  trotte  par  la 
tt*te  depuis  longtemps.  Mais,  j'étais  incapalde  de  l'expri- 
mer si  clairement.  J'ai  liate  de  savoir  ce  que  notre  digne 
Sergent  va  nous  répondre,  et  tous  nos  camarades  aussi, 
si  j'en  juge  par  l'attention  avec  laquelle  ils  écoutent.  Vir 
gile  ne  dit-il  pas  quelque  part,  quand  Didon  racontait 
ses  aventures  :  ora  intenlique  tencbvant  ?  c'est  ainsi  que 
nous  écoulons  tous,  bouche  béante. 

LE   ZOUAVE    HECTOR. 

Qui  aurait  pu  soupçonner  que  le  polit  George  avait 
retenu  un  vers  de  Virgile  ?  vrai,  George;  je  t'admire. 

LE  ZOUAVE   JOSÉ. 

Et  moi  donc  !  u'ai-je  pas  retenu  ce  vers  de  IBoiloau  : 
Un  sol  trouve  ioujours  wi  plus  sot  qui  l'ailmirc. 

LE   PRÉSIDENT. 

A  1  ordre,  camarades. 

LE  SEROENT. 

La  réponse  à  cette  question  est  facile,  mes  bons  amis  ; 
et  si  vous  n'avez  pas  de  demandes  plus  embarrassantes  à 
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me  fairo,  tout  ira  sur  des  roiilntlos.  Oui,  c'ost  un  faitbien 
connu  ([ur.  \o  Sijlldhwi  a  étonné  los  uns,  cirrayi)  les  autres^ 
t'I  sinp,uIi('i'oni(MU  nircon tenté  tous  ceux  qui  ne  soiil  [las 
oatIioll(iues  avani  tout. 

Il  y  a  clone  lieu,  ici,  de  faire  un  trillage,  et  de  distin- 
guer ees  dillerenles  catégories  d'honiuies  surpris,  épou- 
vantés, irrités  par  ce  coup  de  tonnerre  parti  du  Vatican  ; 
coup  d'autant  [dus  surprenant  qu'on  croyait  le  Pape  tout 
tr(>m1ilaiit  devant  les  menaces  du  "  monde  niodin-ne  ''  et 
la  di]ilouiatie  de  ces  trois  grands  comédiens:  Napoléon, 
Cavour,  llîsmark,  sans  parler  dune  douzaine  d'autres  do 
nuDindre  importance. 

l-'u  vérité,  la  destinée  de  ce  grand  acte  est  singulièro- 
meul  élrauge.  Le  monde  officiel  s'est  jeté  dessus  avec 
fureur;  le  monde;  littéraire  l'a  attaqué  de  cent  manières 
dillerenles,  et  avec  une  infatigable  obstination;  los  cote- 
ries de  salons,  religieuses  et  politiques,  se  sont  coalisées 
pour  le  honnir  et  le  faire  disparaître  de  toute  société  soi- 
disant  libérale,  et  cependant  le  SijUabus  est  resté  debout, 
bravant  toutes  ces  attaques  et  confiant  dans  sa  victoire 
thuile.  Disons  d'abord  un  mot  d'une  catégorie  d'hommes 
dont  nous  n'avons  pas,  du  reste,  à  nous  occuper.  Ceux-là 
ne  sont  pas  des  nôtres  ;  car  il  y  a  longtemps  qu'ils  ont 
imité  ces  premiers  disciples  du  Sauveur,  qui  le  quittèrent 
en  disant:  durus  est  hic  sermof 

Or,  il  n'est  pas  surprenant  que  ce  groupe  d'hommes 
soit  si  inquiet  et  redoute  si  fort  le  Syllabus.  G«s  hommes 
égarés  sentent  instinctivement  qu'il  est  destiné  à  ruiner, 
avec  le  temps,  les  "  immortels  principes"  de  89,  et  à  dé- 


SEPTIKMK   SOinKK. 


69 


molir  (!♦»  fond  en  comble  la  citndollo  ivvolulioiiiiairc 
qu'ils  ont  élevro  avoc  tant  do  peine.  De  là  cette  explosion 
do  haine,  ces  colères  chauiïées  à  blani",  contre  le  Syllahus 
et  son  angnsle  auteur.  Ces  gens-là,  dit  Vouillot,  "•  no 
savent  rien  do  l'Eglise,  et  pas  grand"(;hote,du  reste,  eu 
dehors  des  aventures  politiques  du  moment,  où  personne 
n'a  le  mot  de  Dieu.  Ils  ne  savent  pas  (jue  le  Pape,  Chef 
et  Roi  de  la  famille  humaine,  peut  prendre,  doit  prendre, 
a  pris  et  prendra  la  dictature  intellectuelle  dans  cette 
famille  ([ui  ne  saurait  se  sauver  ni  vivre  sans  lui."  (1)  Ne 
peut-on  pas  appliquer  à  celte  tonrhe  lurhulento  el  pl;i[tis- 
sanle,  ces  vers  du  Dante  :  (2) 

0  socra  tulle,  mal  creata  jUchc, 

Chc  slai  ncl  loco  onde  parlai-  î  dura  !  ,   , 

Mais,  laissons-là  ces  aveugles  qui  conduisent  d'autres 
aveugles. 

La  seconde  catégorie  est  multiple.  Il  serait  beau- 
coup trop  long  d'en  suivre  les  nombreuses  ramifica- 
tions. Elle  est  composée  de  nos  frères  dans  la  foi,  qui 
tous  sont  coupables,  quoiqu'à  des  degrés  différents.  Tous 
sont  coupables,  car  tous  manquent  au  respect  et  à  l'obé- 
issance qu'ils  doivent  au  Saint  Siège.  Mais,  tous  ne  sont 
pas  également  coupables,  et  l'on  peut  croire  que  le  plus 
grand  nombre  ne  pèche  que  par  ignorance  ou  par  un  en- 
traînement irréfléchi  Et,  chose  étrange  !  tous  sont  in- 
quiets, beaucoup  ont  peur.    Pourquoi  ?  ils  n'en  savent 


(1)  Rome  pendant  le  Concile.. 

(2)  La  divine  Comédie,  ehant  Ztme. 
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rien.  Ces  pauvres  gens  ne  rcsscmblenl  pas  mal  à  ces 
enfants  qui  crient  et  pleurent  en  voyant  leur  grand  frère 
pleurer  et  se  lamenter.  Demandez-leur  pourquoi  ils 
pleurent  ;  ils  n'en  savent  rien,  si  ce  n'est  qu'ils  sont  cf- 
liaycs  de  voir  leur  grand  irère  5C  plaindre  et  gémir.  A 
'cnrs  yeux,  ce  grand  frère  est  un  homme.  Si  donc  il 
pleure,  c'est  sans  doute  que  quelque  danger  les  menace 
tous.     Ils  ont  donc  peur,  eux  aussi,  et  ijs  pleurent. 

Ainsi  ou  est  il  de  la  seconde  catégorie  qui  ont  peur  du 
Syllabus.  Leur  grand  frère,  le  Rédacteur  en  chef  d'un 
grand  journal  est  mécontent  du  .S'i///a^Ui-;— un  autre  est 
un  écrivain  qui  passe  poiu-  un  maUve-honnne  aux  yeux 
do  la  mulliliide;  or,  il  dénonce  le  5y//a^Ui' comme  dan- 
gereux à  1.1  société  ; — un  troisième,  discoureur  de  son 
métier,  donne  des  lectures  contre  le  Syllabus; — un  qua- 
Iriènie  pénu-»  dans  les  clubs,  les  cercles  littéraires,  les 
incctin<js,  lo«  salons,  et  y  jette  l'épouvante. 

Louis  Venillol  a  caractérisé  d'un  mot  ce  grand  frère 
t|\ii  sème  ainsi  1  épouvante  par  son  bourdonnement  :  rc- 
doiilable  inouxlique  !  Cependant,  en  voilà  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  donner  la  chair  do  poule  à  des  milliers  de  pau- 
vres innocents  qui  se  prennent  tous  à  douter  de  la  ia- 
gesse  et  des  droits  du  Pape,  pendant  (ju'ils  croient  folle- 
ment aux  lumières  et  à  la  belle  indépendance  de  leur 
grand  frère  qui  ne  pense  pas  comme  le  Pape,  et  lui  re- 
proche avec  aigreur  son  imprudent  Syllabus.  Que  voulez- 
vous?  il  y  a  plus  ours  milliers  d'années  que  l'Esprit-Saint 
a  dit  :  le  nombre  des  sots  est  infiiii.  (!)  Plaignons-les. 


(I)  Eccl. 
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La  troi«i('mc  falôgorie  comprond  tous  les  calholiquos 
cjui,  par  des  motifs  divers,  et  à  des  degrés  din'éreiii?,  roui 
battent  le  Sijllabus. 

Ce  sont  les  siujes  et  ]cs  pi-acUnla  du  ''  monde  moderne." 
}jQf>  uns  sont  eonlre  l'opportunilé,  les  autres  contre  lît 
forme,  d'autres  contre  le  fond  et  la  forme,  d'autres  cootro 
le  droit  au  Pape.  Los  plaintes  des  plus  modérés  peuvent; 
se  résumer  ainsi  : — C^)uclle  aberration  d'allaiiiier  de  la, 
sorte  les  aspirations  et  les  idées  modernes  î  Certes,  nous 
sonunes  de  bons  catlioli(]ues,  mais  nous  voulons  être  do 
noire  siècle,  et  ne  pas  rétrograder  à  l»  servitude  du 
moyen  *ige  !  Le  Pape  veut-il  donc  faire  de  nous  dos? 
jiarias  ?  prélend-il  nous  forcer  i  renoncer  à  la  vie  polili- 
<(ue,  aux  em]>loi5  iln  gouvernement,  aux  fonctions  socia- 
les ?  Non,  !e  Pape  ne  eonnait  pas,  ne  comprend  pas  le 
juonde  moderne,  (^u'il  sache  que  jamais  il  n'acceptera 
les  chaînes  du  Sijllubus.  Et  nous  catholique?,  nous  no 
pouvons  pas  consenlii-,  en  l'acceptant,  à  nous  mettre  eu 
bostilité  ouverte  avec  nos  concitoyens,  nos  gouverne- ' 
meuls,  nos  lois,  «'le. 

I.B   2.ÛI.AVE   HENRI. 

C'est  bicn  cela,  Sergent  ;  vous  avez  mis  le  doigt  sur 
la  plaie.  Que  de  fois  j'ai  entendu  faire  des  réflexions  de 
eu  genre,  mAme  par  des  gens  qui  passent  pour  ôtrc  de  sin- 
cères catholiques.  J'eipère  qu'ils  «ont  encore  rare?  parmi 
nous. 

I.K   ZOlAVB   VICTOn. 

Dieu  le  veuille  !  ma^  vhi  lo  sa? 


72 


LES   SOIRKKS    DI'    CiSINi). 


I.K    SERC.ENT. 

Les  actes  dos  Apûircs  rappor'.onl,  ({u'après  avoir  (Mitt^n- 
du  Pi(?iTej  la  nnillitudc  coniposôo  do  vingt  pouples  divers, 
s'écria  :  "  que  iaut-il  donc  fairr»  ''  ?  c'est  cni^orc  la  mémo 
demande  que  l'ont  ceni  qui  r>ont  disposés  à  obéir  à  Pierre 
quand  il  parle  par  la  l)nuche  de  Pie  IX, 

Mallieureus(>nicnt,  un  grand  nonilired'aulrrs  veulent, 
au[»aravanf,  des  preuves  (jue  Pierre  a  dit  la  véi-ilé.  lis 
vt'uleul  savoir  le  pourquoi  ol  le  comment  de  son  ensei- 
gnement. Vous  venez  d'entendre  les  principa.  oLsta- 
clos  qui  les  rclienueul  sur  Ir  chemin  de  l'obéissance  au 
Si/ll(ihus.  ''  IloiiUites  de  peu  de  foi,  Kjait  Notre  Seigneur, 
2)OU)'quoi  (loulcz-vous  ''  ?  Kt  nuji,  Je  leur  demande  :  où  et 
quand  le  Pape  a-t-il  exigé  que  h^s  ealboliques  cessassent 
d'user  d(^  leurs  droits  de  citoyens  ?  où  etquaudleura-l-il 
défendu  d'accepter  ou  (re.xercer  les  cliarges,  des  emplois, 
des  fondions  licites  sous  n"inq)orte  ([uel  gouvernement  ? 
où  el  quand  les  catholiques  ont-ils  été  foi'cés  de  se  dé- 
mettre de  leurs  dignités  pour  obéir  au  .%//a^u.*;  ?  Tout 
cela  n'est-il  pas  \\n  vain  fantôme  créé  à  plaisir  par  une 
imagination  malade  ?  T.o  libéralisnu^  a  connue  enchainô 
cette  nombreuse  catégorie  de  catholiques  qui  rêvent  une 
Eglise  onoderiuscc  :  C'est  Pierre  qui  doit  briser  ces  chaî- 
nes— sohc  catcmis — par  le  Sijllabus.    • 


LE    C.VPOr.AL. 


Soit  ;  mais  alors,  comment  eipliquer  cette  crainte  qui 
s'est  emparé  d'une  foule  d'esprits  ? 


SEPTIEME   SOIHEE. 


I.E    SERI.ENT. 

Kilo  vient  uni(iUciii(Mit  de  l'ignorant-o  do  la  vraie  doc- 
trine du  Sijllabua  :  ignorance  qui  engendre  une  confusion 
d'idées.  Ces  gens  ne  coinprenncnt  pas  une  dislinelion 
imporlanlc  à  faire  entre  la  loi  faite  par  lt«  légi.^Iateur,  e». 
les  motifs  ([ui  l'oni  [lortr  à  la  faire,  l'ne  loi  peut  être 
bonne  ou  toléraitle,  et  les  motifs,  allégués  en  sa  faveur, 
être  faux  et  dangereux  pour  la  foi  et  les  mœurs.  Par 
t'xemple,  la  liberté  dc^  la  presse  et  des  rullcs.  autorisée 
par  les  circonstances,  neul  être  bonne  outolérable  ;  mait.\ 
cettt"  lii>ertc  est  souvent  établie  eu  vertu  d'un  princup'' 
i'aux  et  ar»i-elirélien,  i\.  savoir:  le  droit  inhérent  à  tout 
Iionnne  d'écrire  à  sa  guise,  et  de  soutenir  le  faux  comme 
le  vrai;  <»u  le  droit  de  tout  culte,  vrai  ou  faux,  de  se  pro- 
duire librement  au  .tar.d  jour.  Or,  l'enseignement  doc- 
trinal du  Sijllabus  se  ! \.  'e  à  frap^ier  l'erreur  du  principe 
faux,  sans  interdire  l'usage  de  cette  liberté  que  l'on  tolère 
à  cause  des  circonstances.  (1) 

11  y  a  ici  une  distincUon  imporlanlc  à  faire  entre  la 
thèse  et  l'hypothèse.  •       ' 

Le  Syllabus  condanme  la  ihhc,  c'est-à-dire  la  prétention 
moderne  d'ériger  dogmatiquement  certaines  libertés  reli- 
gieuses ou  politiques  en  ilriils  naturels  des  individus  et 
des  peuples,  et  de  nier  ou  d'ignorer  les  droits  imprescripti- 
Lles  de  l'Kglise  de  Dieu,  chargée  d'enseigner  les  peuples 
ot  les  individus. 

Mais,  le  Siilhibits  ne  condamne  point  l'hujwlhisr,  c'osl-i- 


(t)  Voira  cesujrt  le  Diillctin,  A  Til  187G,  p.  S:>.  La  Vu  se,  etc. 
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dire  l'aclion  des  gouvenieuieuts  ou  des  législateurs  obli- 
gés de  céder,  plus  ou  moius,  aux  circonstances,  a^ii  si- 
tuations acquises,  à  l'opinion  publique,  à  certaines  néces- 
sités pressantes.  Ce  qu'il  condamne,  et  ce  qu'il  ne  peut 
pas  ne  pas  condamner,  c'est  l'oubli  systématique  du  droit  et 
du  devoir  qui  incombent  aux  uns  et  aux  autres  de  recon- 
naître, de  défendre,  et  de  protéger  autant  que  possible 
les  droits  divins  di»  la  Vérité  (Miseignée  par  l'Eglise  île 
Jésus-Christ. 

C'est  d'enseigner  qu'il  vaut  mieux  accorder  des  droits 
égaux  y  l'erreur  (H  à  la  vérité,  au  mal  et  au  bien.  C'est 
de  laisser  prali(]\iement  toute  liberté  à  l'erreur,  et  do 
tolérer  à  piMue  la  vérité.  C'est  d'opprimer  celle-ci,  et  do 
favoriser  celle-là. 

Mais  nous  examinerons  plus  à  fond  cette  question,  en 
étudiant  la  doctrine  du  SijUabus,  après  avoir  terminé  la 
l'éfutation  des  ol)j(^ctions  dont  nous  nous  occupons  ac- 
tuellement. 

Quant  à  ceux  (jui  craignent  que  le  monde  catholique 
n'abandonne  l'Eglise,  plutôt  que  d'admettre  le  Syllabus^ 
qu'ils  se  tranquillisent.  L'antagonisme  moderne  contre 
la  Papauté  n'est  pas  plus  grand  et  plus  puissant  que  celui 
du  monde  païen  à  l'époque  où  PieiTo  commença  à  rem- 
plir la  mission  que  le  Sauveur  lui  a  confiée  pour  l'exer 
cer  jusqu'au  dernier  Jour.  Le  Syllabus  de  ce  temps-là, 
c'était  la  croix,  c'était  l'Evangile,  objets  d'horreur  pour  le 
monde.  Et  cependant,  qui  a  remporté  la  victoire?  Et 
puis,  ce  "monde  moderne"  qu'on  vante  si  fort  et  qu'on 
•  affecte  tant  de  redouter,  croyez-vous  donc  qu'il  durera 
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toujours?  Après  la  publication  du  SyllalntSj  il  s'est  fàcln'-, 
et  il  s'est  industrie  à  faire  disparaître  le  Sijllabus.  Eh 
l)ien,  je  vous  le  demande,  où  se  trouve  aujourd'hui  le 
monde  officiel  qui  a  le  plus  travaillé  ;\  cette  besogne,  (}u 
se  heurtant  sur  le  roc  de  Pierre?  où  est-il  avec  sou  César, 
ses  Ministres  complaisants,  son  sénat  et  ses  chambres 
servilcs,  ses  journaux  officiels  et  officieux,  sa  politique  as- 
tucieuse et  perfide,  son  gouvernement  si  fermement  assis 
sur  les  plébiscites  elles  ''  immorttds  principes"  de  89?  où 
est  ce  gouvernement  superbe  qui  disait  au  Pape  :  vos  En- 
cycliques, votre  SyUabm,\oli'(i  Infaillii)ililé  répugnent  au 
monde  moderne,  au  progrès  des  idées  dont  je  suis  ]»> 
défenseur  ;  je  n'en  veux  pas,  et  gare  à  vous  ! 

L'ouragan  de  la  colère  divine  n'a-t-il  pas  tout  emporté 
en  un  clin  d'œil  ?  Intonuil  de  cœlo  ! 

Et  le  Syllabus^  ne  fait-il  pas  son  chemin,  éclairant,  ins- 
truisant, sauvant  ceux  qui  croient?  Ceux  dont  Noire- 
Seigneur  a  dit  :  rcvclasU  ea  parvulis.  Car,  dit  excellem- 
ment le  R.  P.  Damas  : — •'  On  avait  prétendu  ([ue  h; 
*■•  temps  lui  ôterait  beaucoup  de  son  importance:  le  temjis 
*'  a  passé,  et  il  exerce  une  inlluence  plus  grande  qu(; 
"jamais.  On  croyail  qu'il  serait  peuà-peu  ouitlié,  et, 
"  il  préoccupe  de  plus  en  plus  les  esprits,  il  attire  à  lui 
'•  les  cœurs  droits  et  généreux.  C'est  que  l'œuvre  de  Dieu 
'•  n'est  pas  l'œuvre  de  l'homme.  OUe-ci  jiasse,  colle-là 
'•  demeure  toujours.  Laissons  alh;r  à  l'alùmc  ce  qui 
'•  passe,  et  ailachons-nous  à  ce  qui  est  immortel."  it) 


(1)  Etudes  religieufts. 
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LE   ZOUAVE   GEOnCE. 

Ce  bon  pi'i'o  Damas  ost  mi  Jésuite,  ircsl-ci'  pas?  Eli 
Lidij  foi  de  Zouave,  j'en  suis  Lien  aise. 

On  a  beau  rrier  contre  les  Jésuitt^s,  ils  sont  toujours 
sur  la  brèebe,  et  le  Pape  n'a  pas  de  plus  courageux  el 
habiles  défenseurs.  Et  puis,  j'ai  toujours  eu  uu  faible 
pour  l'Ordre,  parce  qu'il  fut  fondé  par  un  Itrave  soldat. 
C'est  donc  uu  ordre niiliUuu.  qui  combat  ;  Siculbonns  milfs 
Christ  L 

LE   ZOUAVE   MICHEL. 

Est-ce  que  Voltaire  ne  disait  pas  :  '•  les  Jésuites  sont 
les  grenadiers  du  Pape  ;  commençons  par  les  détruire, 
et  nous  aurons  ])on  marché  du  reste  ?"  En  expirant  sous 
l;i  main  de  Clément  XIV,  l'Ordre  a  dit  :  d'iamsi  occukrit 
9hr,  in  ipso  spcrabo,  (1)  et  il  n'a  pas  été  trompé  dans  son 
espérance.  Pie  Vil  lui  a  redonné  la  vie,  et  l'Ordre  s'est 
remis  en  nuu'che,  portant  avec  lui  le  flambeau  des  doc* 
Irines  romaines.  La  Civila  Caltolica  et  les  Eludes  religieu- 
ses répandent  partout  des  Ilots  de  lumière  sur  toutes  les 
questions  du  jour.    Ihuireiuv  ceux  qui  savent  eu  prohter  ! 

LE    PRÉSIDENT. 

C'est  ce  qu'a  su  faire  le  Sergent  Charles.  (M  je  l'en 
félicite.    Mais  il  est  temps  de  lever  la  séance. 


(1)  Job.  13. 
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LE   PRESIDENT. 

KSIHANT  intcrromiire  lo  moins  possible  \o  lil 
|dcs  idées  au  point  intérossaiit  où  notro  étude  est 
reiuluo,  jiî  m'abstiendrai  de  faire  aucune  remar- 
i que  eu  ouvrant  cette  séance.  Je  ne  puis  m'em- 
pèclicr,  coîHriUlaut,  mes  chers  camarades,  de  vous 
féliciter  sur  votre  assiduité  à  suivre  cette  longue  étude, 
et  sur  le  bon  esprit  dont  vous  êtes  tous  animés  pen- 
dant cette  discussion.  II  est  vrai  qu'on  pouvait  s'y  atten- 
dre, eu  songeant  que  vous  êtes  des  frères  d'armes  toujours 
fidèles  à  la  belle  devise  de  notre  cher  drapeau  ;  mais,  il 
n'en  est  pas  moins  consolant  de  pouvoir  le  constater, 
comme  je  le  fais  on  ce  moment  avec  bonheur.  C"  ne  srra 
pas  le  moins  agréable  de  nos  souvenirs  par  lu  suite. — 
Mcminisse  juvabit. 

LE   CAPORAL   THÉODOnE. 

Eh  bien,  Sergent,  avouez  donc,  au  moins,  que  le  Syllubus 
a  bien  peu  d'importance  pour  la  masse  des  simpl(;s  fidèles 
qui  n'en  ont  jamais  entendu  parler. 

LE   SERGENT   CHARLES. 

Q  l'en  savez- vous,  Caporal  ?  Qui  sait  si  un  grand  nom- 
bre de  fidèles  ne  sont  pas  scandalisés  d'apprendre  que  des 
''  messieurs  bien  éduqués  "  se  font  tirer  l'oreille  pour 
croire  ce  qu'enseigne  Notre  Saint-Père  le  Pape  ? 
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Pensez- VOUS  que  les  Mandements  des  Evèquos  sur  l'En- 
'  fycliqu(3  et  le  Syllubiis  n'ont  produit  aucun  effet  sur  la 
masse  des  simples  fidèles,  comme  vous  dites?  Détrompez- 
vftus,  je  vous  prie.  Tous  ces  pieux  fidèles  on  ont  une  cer- 
taine connaissance  (]ui  leur  suffit  pour  faire  un  acte  de 
foi  très-agréable  au  Dieu  des  petits  et  des  humbles  de 
cœur. 

Oui,  cos  bons  fidèles — et  lem*  nombre  est  de  beaucoup 
le  plus  considérable — croient  tout  simplement  ce  que 
"  croit  et  enseigne  la  sainte  Eglise,''  sans  craindre  le 
moins  du  monde  que  le  Pape  puisse  se  tromper  ou  les 
tromper.  Aussi,  ce  sont  ces  petits  qui  profitent  le  plus 
de  ce  pain  substantiel  de  la  vérité.  Ils  laissent  aux  sa- 
vants à  examiner  et  ù  discuter,  et  ils  disent  avec  l'humble 
Cananéenne  :  Cahdi  cdnnt  de  micia  qux  cadunl  de  mmsa.  (t) 

G't^st  co  qui  faisait  dire  à  Augustin,  ponde  temps  avant 
sa  conversion  : — "  Que  faisons-nous,  mes  amis,  avec  toute 
notre  scionco  ?  voyez  ces  bonnes  gens  (|ui  vont  écouler 
Ambroise,  ils  connaissent  mieux  (jue  nous  la  science  du 
salut,  leur  foi  simple  les  conduit  tout  droit  au  Royaume 
des  Cieux,  et  nous  î  où  allons-nous  ?" 

Or,  cette  foi  simple  des  "  humbles  de  cœur  "  repose  sur 
un  fondement  solid(\  à  savoir,  la  promesse  de  Jcsus- 
Obri^t,.  Ces  pieux  fidèles  savent  fort  bien  que  le  Sauveur 
a  dit  à  son  Eglise  enseignante  :  qui  vous  écoule^  in  écoute  : 
ifui  vous  méprise,  me  méprise.  Ils  croient  donc  comme  le 
Pape,  parce  ([u'ils  savent  que  le  Pape  est  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ. 


0)  Malh.  15. 
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Mais  les  catholiques  libéraux  uit")riï;oul  celte  simplici- 
té do  la  foi.  N  eyt-cc  pas  l'esprit  d  orgueil  qui  préside  à 
leurs  amères  crili(iues  des  actes  du  Père  conuuun  des 
fidèles?  N'est  ce  pas  le  démon  do  l'orgueil  (^ui  les  porto 
à  chercher  la  doctrine  du  saint  dans  la  presse  profane^ 
dans  des  Revues  hostiles  aux  enseignements  du  Saiul- 
Siégo,  dans  les  écrits  et  les  discours  de  ceux  qui  veulent 
faire  plier  l'Eglise  à  leurs  rues  politico-religieuses  ? 

N'esl-oUe  pas  aussi  ridicule  que  criminelle  la  suffi- 
sance de  CCS  adorateurs  de  1*  '•  esprit  moderne"  qui  sem- 
blent dire  à  Dieu,  avec  la  satisfaction  superbe  du  Piiari- 
sien  : — "  Je  vous  ve)nercif  de  )t\'lir  pas  comme  1rs  autres 

ho))\mes,  elc "'  Pauvres  aveugles  qui  ne  veulent  pas 

croire  à  cet  enseignement  du  Sauveur  :  "  Je  vous  le  dis 
en  vérité,  quicon/iue  ne  recevra  pas  le  roi/aituie  des  deux 
comme  un  enfant,  n'y  entrera  jioiii>"  ! 

m:  cAPonvr..  ' 

Encore  une  (juestion,  et  j'ai  Uni  de  vous  importuner. 
N'y  a-t-il  pas  plusieurs  propositions,  condamnées  par  le 
Sullahus,  qui  regardent  exclusivement  certains  pays,  cer- 
taine» doctrines  politi(îues,  ei  qui  s'applicjncnt  d'autant 
moins  à  nous  Canadiens  que  nous  sommes  dans  des  con- 
ditions ditférentes,  et  que,  d'ailleurs,  l'Eglise  n'a  point  de 
jugement  à  prononcer  sur  la  politique  ? 

M   ZOUAVE   AUiJHSTE. 

C*(^st  bien  ic  cas  de  dire  :  in  cauda  venenum.  George 
n'avait  pas  tort  de  recommander  au  Pcrgent  de  se  défier 
de  la  conversion  de  l'avocat  du  diable. 
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LE   ZOUAVE   C.EOHdK. 


Ah  !  vous  voyoz  bicMi  (|ii(;  jciiii  nv  [rompais  pas.  Notile 
(leri,  (''<'st-à-clir(>,  pour  l'oux  (lui  ne  savent  pas  le  lalin 
eoninii?  moi  :  ne  vous  y  liez  pas. 


I.I-:  zoi'Avt:  /ii.iiKiiT. 


Bravo!  Geor,m';  on  voit  liicu  ([ne  tn  as  dn  rire  Tort  eu 
clément. 

I.K   /.OlAVi:   i.EOHi.E. 

Dam,  on  sail  sou  lalin,  allez.  Ça  seri  dans  roccasion  : 
aussi  ra  m'a  liien  servi  m  llalic. 

m:  ziHAVE  vi(;t(jii. 
r>e  ])fave  iiinocenl  !  l']st-il  heureux! 

I.H   SKIUIKNT    eilAUI.ES. 

Il  se  peut  l'aire  ipie  plusieurs  ]u'oposilions  regardent 
plus  spéciahunent  certains  pays,  mais  qu'est-ce  (jue  cola 
pronve  coulre  lii  Sijllulnn;  :'  Kn  est-il  moins  vrai  qno  le 
Sijllabus  est  un  enseignement  doctrinal  qui  s'adresse  au 
monde  entier?  Pounjuoi?  parce  tiuo  chaque  proposition 
condamnée  est  une  erreur  de  doctrine.  Or,  tonte  erreur 
do  doctrine  doit  être  regardée;  coumn;  telle  par  tout  pays, 
et  rejctéc  comme  contraire  à  la  vé»'ité  qui  est,  et  ser.i 
toujours  la  vérité,  en  Canada  comme  on  tout  autre  pays. 

Un  catholique  ne  i)eut  jamais  s'arroger  le  droit  de  dire 
que  telle  ou  telle  proposition  condamnée  regarde  unique- 
ment les  intérêts  politiques,  quand  le  Pape  déclare  qu'elle 
•est  dangereuse  parce  qu'elle  compromet  le  bien  spirituel 
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des  urnes  et  leurs  intérôts  éternels.  Chaque  fois  que  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  condamne  une  doctrine,  qu'elle 
soit  politique  ou  non,  personne  n'a  le  droit  d'aller  à 
rencontre  do  ce  jugement  porté  par  le  Docteur  infaillible 
de  l'Eglise  sons  prétexte  que  la  politique  s'y  trouve 
intéressée.  Dire  que  l'Eglise  n'a  point  de  jugement  à 
prononcer  sur  la  politique,  c'est  une  de  ces  niaiseries  qui 
fait  lever  les  épaules.  Qu'il  me  suffise  de  dire,  ex  abun- 
dantia  jui'is,  que  tout  législateur  chrétien,  prince  ou  peu- 
ple, sénat  ou  chambre,  est  le  sujet  spirituel  du  Pape, 
et  que  chaque  fois  que  sa  politique  devient  dangereuse 
ou  nuisible  aux  intérêts  religieux,  au  bien  des  Ames,  le 
Pape,  ce  gardien  fidèle  des  âmes,  a  le  droit  divin  de  dire  : 
cette  législation  ou  cette  politique  contient  tel  ou  tel 
principe  faux  :  c'est  une  erreur  contre  laquelle  le  devoir 
de  ma  charge  m'oblige  de  me  prononcer  et  de  dire  non 
licct.  Or,  Pic  IX  n'a  rien  fait  de  plus,  rien  de  moins,  en 
condamnant  les  quatre-vingts  propositions  comme  autant 
à'errmrs.  Sou  unique  politique  est  de  sauver  les  .ilmcs 
dont  il  a  la  garde — pascc  oves — et  par  là  il  lui  arrive,  par 
surcroit,  do  sauver  les  peuples  qui  l'écoutent.  N'estil 
pas  écrit  :  veritas  liberabit  vos  ?  En  condamnant  les  doc- 
trines politiques  antireligieuses,  le  Pape  travaille  par  là 
môme  à  procurer  le  salut  môme  temporel  des  peuples  qui 
écoutent  sa  parole  infaillible. 

La  Papauté  n'eut  jamais  d'autre  politique,  quoiqu'on 
en  dise. 

Mais, pour  comprendre  cette  vérité,  il  faut  avoir  la  foi, 
une  foi  complète,  absolue,  et  non  une  foi  faible,  vacil- 

'       6 
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lanto,  tello  que  colle  des  libéraux  soi-disant  catholiques. 

Avec  une  telle  foi  qui  hésite  ici,  et  s'arrête  là,  pour 
examiner  si  le  Pape  ne  se  trompe  pas  par  hazard,  on  ne 
peut  aucunement  comprendre  les  actes  du  Pape  qui  ont 
la  foi  absolue  pour  mobile.  Combien  qui  s'épuisent  à 
deviner  comment  il  se  peut  faire  que  le  Pape,  environné 
de  périls  et  d'innombrables  difficultés,  ait  osé  lancer  son 
Stjllabus  !  Le  motif  de  sa  courageuse  assurance  est  impé- 
nétrable à  leurs  yeux.  Ils  ne  savent  pas  combien  le  Pape 
puise  de  force  dans  cette  parole  divine  :  confirma  fratres 
tuos.    Pour  eux  rien  n'est  plus  incompréhensible. 

Pourtant,  ce  sont  souvent  des  hommes  intelligents, 
d'une  grande  capacité  dans  les  affaires  de  ce  monde. 
Seulement  ils  oublient  la  principale,  la  suprême  affaire  du 
salut,  cœsi  sunt,  et  duces  cœsorum  !  (1) 

Or,  quoiqu'ils  disent,  quoiqu'ils  fassent,  quoiqu'ils  écri- 
vent contre  l'enseignement  du  Syllabus^  cet  enseignement 
les  dominera  bon  gré  mal  gré.  Il  vaincra  leurs  journaux, 
leurs  livres,  leurs  tribunes,  leurs  clubs,  leurs  lois,  leurs 
persécutions,  leui..  confiscations,  leurs  prisons  ;  il  susci- 
tera de  nobles  défenseurs,  il  aura  ses  apôtres  et  ses  mar 
tyrs,  et  finalement  il  triomphera  !  Aveugles  et  insensés 

qui  croient  pouvoir  donner  le  démenti  aunon prœvale- 
bunt!  (2) 

Il  y  a  encore  une  autre  explication  plus  relerée  à  donner 
de  cette  secrète  opposition  au  Syllabus,  mais  j'hésite  à  en 
parler.  C'est  une  philosophie  chrétienne  qui  déplaît  à 
plusieurs,  parce  qu  elle  n'est  pas  suffisamment  comprise^ 


(1)  Math.  15. 

(2)  Math.  16. 
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LE   ZOUAVE   AUGUSTE. 

N'ayez  pour,  Sergent  ;  votre  philosophie  ne  nous  fera 
pas  reculer.  Oubliez-vous  donc  la  devise  de  notre  dra- 
peau :  Aime  Dieu  et  va  ton  chemin  ?  Parlez  donc  avec  con- 
fiance. 

LE   ZOUAVE    HENRI. 


Bravo,  Auguste  ;  en  avant  !  Sergent. 


maux, 

leurs 

susci- 

mar 

rsensés 

œvale- 


LE   SERGENT. 

Au  fait,  vous  avez  raison,  Auguste,  et  vous  me  faites 
rougir  de  mon  hésitation.  J'ai  eu  tort  de  douter,  un  mo- 
ment, de  l'esprit  de  foi  des  Zouaves  du  Pape.  Voici  donc 
ma  pensée  à  ce  sujet.  St.  Paul  dit  quelque  part  que 
Vhommc-animal  ne  comprend  rien  aux  choses  de  Dieu. 
Pourquoi?  C'est  un  effet  du  mystère  du  péché  originel 
par  lequel  l'homme  est  si  fortement  enclin  à  l'erreur  et  au 
mal.  Par  une  pente  naturelle,  il  est  porté  à  la  désobéis- 
sance. Il  s'en  fait  même  un  motif  d'orgueil.  Il  décore  ce 
mauvais  penchant  du  beau  nom  d'indépendance.  Selon 
lui,  l'obéissance  est  l'indice  d'un  esprit  faible  et  étroit, 
qui  ne  sait  pas  user  de  la  liberté  et  des  droits  de  la  raison 
humaine. 

Par  contre,  la  résistance  à  l'autorité  est  l'indice  d'un 
esprit  fort.  Or,  le  Syllabus  contrarie,  de  plusieurs  manières, 
cette  tendance  naturelle  do  l'esprit  humain,  en  condam- 
nant des  erreurs  qui  lui  sont  chères,  et  en  exigeant  la 
soumission  aux  doctrines  contraires  à  ces  erreurs.  De  là, 
résistance  et  refus  d'obéir  à  cette  loi  gênante.    Comment 
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vaincri)  cet  esprit  du  vieil  liommc^  comme  dit  St.  Paul? — 
Par  r  ;béissancc. — Mais,  cette  obéissance,  comment  l'ob- 
tenir ? — Par  la  prière,  par  les  Sacrements,  formant  en 
nous  Vhommen  uvcau  qui  obéit  avec  allégresse,  à  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ  "  obéissait  jusqu'à  la  moriy —  C'est 
ainsi  que  les  bons  catholiques  obéissent  au  Pape.  C'est 
la  voie  du  salut,  et  toute  autre  conduit  à  la  mort  éternelle. 

LE   ZOUAVE    VICTOIl. 

Ce  langage  mystique  est  fort  beau,  sans  doute  ;  mais, 
bien  des  gens  diront  que  c'est  une  folie  d'agir  de  la  sorte. 

LE   SEUGKNT. 

Oui;  mais  c'est  la  folie  de  la  Croix.  — C'est  la  folie  do 
quinze  millions  de  martyrs  ; — c'est  la  folie  des  plus  beaux 
génies  ; — c'est  la  folie  d'illiislros  guerriers,  d'un  St.  'Sé- 
bastien, d'un  St.  Maurice,  commandant  les  dix  mille  braves 
de  la  Légion  Thébaine  passés  au  fd  de  l'épée  pour  avoir 
préféré  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'à  CésaF  ; — c'est  la  folie  d'un 
Charlcmagne,  d'un  St.  Louis,  de  Jeanne  d'Arc,  d'un  St. 
Bernard,  d'un  St.  François  de  Sales,  d'un  3t.  Vincent  de 
Paul,  etc.  ; — c'est  la  folie  de  nos  valeureux  pères  qui  ont 
colonisé  cette  Province  catholique,  des  Pères  Brébœuf, 
l'AUemant  et  de  centaines  d'héroïques  Missionnaires  ;  — 
c'est  la  folie  de  nos  Evoques  et  de  nos  Prêtres  si  dévoués  au 
Saint-Siège  ;— enfin,  c'est  notre  folie,  à  nous  Zouaves  du 
Pape,  qui  nous  a  fait  voler  au  secours  de  Pic  IX,  pour 
la  cause  duquel  nous  étions  prêts  à  verser  notre  sang  et  à 
mourir  au  champ  d'honneur.  Qui  peut  rougir  de  cette 
folie  ? 
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LE   ZOUAVE   GEORGE. 

Vive  robéissance  ! 

LE    SERGENT. 

Et  notez,  mes  amis,  que  cette  obéissance  n'exclue  pas 
l'examen  approfondi  des  motifs.  C'est  précisément  ce 
que  nous  faisons  dans  cette  étude  sur  le  Syllabus.  Nous 
n'étudions  pas  pour  savoir  si  nous  devons  obéir,  mais 
pour  mieux  connaître  les  raisons  de  notre  obéissance. 
C'est  ce  que  l'Apôtre  appelle  rationahile  ohsequ\um.  (1) 

Remarquez  encore,  chers  camarades,  que  je  n'ai  exa- 
miné,  et  encore  bien  imparfaitement,  qu'un  côté  de  la 
question.  Si  le  temps  le  permettait,  que  n'aurais-je  pas 
à  dire  sur  les  fruits  si  différents  de  l'obéissance  et  de  la 
désobéissance  ! 

N'est-ce  pas  l'obéissance  qui  a  enfanté  la  civilisation 
chrétienne  ?  N'est-ce  pas  la  désobéissance  qui  a  rempli 
le  monde  de  calamités  sans  nombre  ?  Est-ce  parmi  les 
obéissants  ou  parmi  les  désobéissants  que  se  trouvent  les 
vrais  {imis  du  pauvre  peuple,  des  veuves,  des  orphelins, 
des  infirmes,  des  malades,  et  de  tous  ceux  qui  souffrent  ? 

D'où  sont  venus  les  épouvantables  désastres  de  notre 
ancienne  mère-patrie?  N'est-ce  pas  l'œuvre  des  con- 
tempteurs de  la  grande  loi  de  l'obéissance,  sans  laquelle 
ni  l'individu  ni  la  société  ne  peut  se  sauver  ?  Et  cepen- 
dant, ces  prétendus  indépendants  se  trompent  grossière- 
ment. Ils  ne  savent  pas  que,  de  toute  nécessité,  il» 
doivent  obéir,  et  qu'ils  obéissent  en  effet.    Malheureuse- 


(1)  Rom.  12. 
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ment,  ce  n'est  pas  à  Dieu,  mais  à  Satan.  Car,  toute  leur 
liberté  consiste  à  choisir  entre  Dieu  et  Satan,  aucune 
créature  no  pouvant  s'affranchir  de  la  grande  loi  de  l'obé- 
issance. Les  Sociétés  comme  les  individus  doivent  obéir 
bon  gré  mal  gré,  par  amour  ou  par  crainte,  toute  loi  hu- 
maine n'étant  qu'une  conséquence  de  la  loi  divine  de 
l'obéissance  imposée  à  l'homme  par  le  Créateur.  Tout 
cela  est  élémentaire,  et  n'a  pas  besoin  de  démonstration. 
Donc,  la  prétendue  indépendance  des  libres-penseurs  et- 
des  libéraux,  n'est  que  mensonge  et  illusion.    Hélas  !  un 

jour  viendra — dics  irœ cl  amara  valdc — où,  reconnais-. 

sant  trop  tard  leur  erreur,  ils  s'écrieront  avec  désespoir: 
Nos  insensati! Ergo  crravimus^  etc (t) 

LE   ZOUAVE   JOSÉ. 

* 

Nul  doute  que  cette  doctrine  ne  soit  fort  édifiante  ;  mais 
ne  vous  scmble-t-il  pas,  camarades,  que  le  Sergent  Char- 
les empiète  beaucoup  sur  les  fonctions  de  notre  Aumô- 
nier? Encore  un  peu,  et  j'allais  m'endormir,  preuve  que 
le  Sergent  était  tombé  dans  le  genre  sermonaire.  N'em- 
pêche que  je  ne  suis  pas  peu  satisfait  de  moi-môme,  car 
c'est  bien  le  premier  sermon  auquel  j'assiste  sans  m'en- 
dormir. 

LE   ZOUAVE   VICTOR.  • 


Basla  !  Dasta  !  quel  toupet  I 


LE  ZOUAVE    KBNRI. 


Allons!  il  ne  faut  pas  trop  en  vouloir  à  notre  brave- 
(1)  Sap.  V. 
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José.  Je  sais,  moi,  qu'il  ne  dormait  pas  sur  les  remparts 
de  Rome  quand  les  boulets  piémontais  pleuvaient  sur  nous 
comme  la  grêle.  Il  y  faisait  le  coup  de  fusil  avec  le  môme 
sang-froid  et  le  môme  laisser-aller  avec  lesquels  il  se 
plait  à  taquiner  notre  savant  Sergent.  Et  puis,  après 
tout,  j'estime  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  grand  mal  à  som- 
meiller un  peu  pendant  le  sermon.  Autrement,  on  n'en 
verrait  pas  tant  faire  l'oraison  de  Saint  Pierre,  non  seule- 
ment dans  les  bancs  de  la  nef,  mais  môme  dans  les  stalles 
du  sanctuaire,  soit  dit  salva  reverentia. 

LE   ZOUAVE   GEORGE. 

Il  me  semble  que  les  camarades  dansent  sur  une  mau- 
vaise corde. 

LE   PRÉSIDENT. 

Rassurez- vous,   George  ;  je  vais  rompre  la  corde  en 
levant  la  séance. 

LE   SERGENT. 

•  Si  le  temps  le,  permettait,  je  pourrais  administrer  im- 
médiatement un  excellent  remède  à  notre  brave  José,  et 
calmer  en  môme  temps  les  scrupules  de  notre  ami  George. 
Mais,  notre  digne  Président  ayant  témoigné  le  désir  de 
clore  cette  séance,  il  leur  faudra  attendre  à  notre  pro- 
chaine réunion. 

LE    PRÉSIDENT. 

Je  lève  donc  la  séance,  bien  convaincu  que  nous  ne 
perdrons  rien  pour  attendre. 


xaisiTJ\7-x-Bnsam  soxzi.z3zi. 


LE   PRÉSIDENT. 

II  bien,  Sergent,  rtes-vous  en  mesure  de  tenir  la 
promesse  que  vous  nous  avez  faite  ù  la  dernière 
réunion  ? 

LE   SERGENT. 

Vous  allez  en  juger,  mon  Président  :  et  je  serais 
bien  trompé  si  vous  n'étiez  pas  satisfait.  Seulement, 
comme  ce  que  j'ai  à  dire  est  extrêmement  sérieux  et  fort 
instructif,  je  demande  à  n'être  pas  interrompu  pondant 
mon  discours. 

On  a  reproché  au  Pape  de  s'immiscer  dans  la  politique  ; 
eh  bien,  vous  allez  voir  en  quoi  consiste  la  politique  du 
Saint-Siège.  Ce  que  j'ai  à  dire  sur  ce  sujet,  jettera  en 
même  temps  un  jour  nouveau  sur  l'importance  du  Sylla- 
bus.  Chacun  sait  que  la  Bulle  d'Indiction  du  Concile 
Œcuménique  n'appelle  pas  les  Souverains  à  siéger  dans 
cette  assemblée  législative.  L'omission  est  remarquée  ; 
elle  est  en  effet  remarquable.  Elle  constate  implicite- 
ment qu'il  n'y  a  plus  de  couronnes  catholiques,  c'est-à-dire 
que  l'ordre  sur  lequel  la  société  a  vécu  durant  plus  de 
dix  siècles  a  cessé  d'exister.  Ce  que  l'on  appelle  le 
"  moyen  âge  "  est  terminé.  Le  29  Juin  1868,  promulga- 
tion de  la  Bulle  JEterni  Patris,  est  la  date  de  son  extrême 
fin,  de  son  dernier  soupir.    Une  autre  ère  commence. 

L'Eglise  et  l'Etat  sont  séparés  de  fait.    L'Etat  est  laïgWf 
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suivant  l'expression  de  Guizot  ;  Ubre^  suivant  l'expression 
do  Cavour  ;  deux  hypocrisies  de  langage  enveloppant 
l'aveu  que  l'Etat,  la  tête  de  la  Société,  n'a  plus  de  culte  et 
ne  veut  pins  en  avoir.  Et  cela  môme  est  encore  une 
hypocrisie,  employée  à  couvrir  une  chose  plus  formida- 
ble et  plus  anti-humaine,  la  négation  de  Dieu. 

C'est  fait,  et  ce  n'est  pas  un  bien.  L'Etat  l'a  voulu,  non 
l'Eglise.  L'âme  et  le  corps  ne  sont  plus  unis.  Quant  à  la 
condition  civile,  l'Eglise  est  présentement  une  âme  sans 
corps,  et  l'Etat  quant  à  la  condition  religieuse,  un  corps 
sans  âme.  Du  côté  de  l'Etat,  plusieurs  assurément  s'en 
félicitent;  mais  dans  l'Eglise,  plusieurs  en  éprouvent  une 
joie  qui  n'est  pas  selon  la  sagesse.  Que  les  uns  et  les 
autres  se  hâtent,  ils  auront  peu  de  temps.  D'étranges 
fatigues  vont  suivre.  Il  s'agit  de  déblayer  et  de  réédifier, 
et  les  ouvriers  ne  s'entendront  pas.  Heureux  ceux  qui 
choisiront  le  bon  labeur  ! 

Le  moyen-âge  finit  comme  il  a  commencé,  dans  le 
chaos.  Voici  que  la  matière  sociale  est  redevenue  ce 
qu'elle  était  à  l'aurore  de  Charlemagne,  et  rien  n'annonce 
qu'un  nouveau  Charlemagne  soit  proche,  ni  qu'un  nou- 
veau peuple  de  Charlemagne  soit  formé.  Car  Charle- 
mague,  dans  sa  grandeur,  n'a  été,  comme  d'autres  dans 
leur  infirmité,  qu'une  expression  de  la  chose  générale. 

Inanis  et  vacua,  la  poussière,  la  boue,  le  caput  mortuum 
d'un  monde  écroulé,  c'est  ce  qu'avait  laissé  l'Empire 
romain.  C'est  l'Etat  dans  lequel  une  saison  de  batailles, 
et  moins  encare,  quelques  vils  forfaits  peuvent  précipiter 
l'Europe.    Un  tour  de  clef  à  donner  par  (Quelques  mer- 
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cenaires,  et  la  lumière  toute  matérielle  de  ce  temps  est 
éteinte  partout;  Alors  les  monstres  pullulent,  la  terreur 
et  les  superstitions  envahissent  la  terre,  la  force  appar- 
tient absolument  à  la  colère  ignorante,  à  l'orgueil,  à  la 
volupté.  Des  cloaques  sur  lesquels  sont  bâtis  nos  aca- 
démies, un  nouvel  islamisme  peut  instantanément  surgir 
et  engouffrer  les  derniers  restes  de  la  civilisation. 

Qui  sonde  le  temps  et  n'y  trouve  pas  ces  épouvantes? 

Nous  cependant,""  sans  espérance  aucune  aux  choses 
d'aujourd'hui,  nous  ne  craignons  pas  pour  l'avenir.  Le 
fiât  lux  a  retenti,  une  création  va  lentement  sortir  de 
cette  mort. 

Le  môme  rameau  qui  fut  planté  à  Nicôe  et  qui  donna 
tant  de  fruits  magnifiques,  va  être  planté  au  Vatican  par 
les  mêmes  mains  ;  l'arbre  deviendra  plus  grand  et  plus 
fécond  encore,  il  ombragera  la  terre. 

L'œuvre  du  moyen-âge  fut  l'ébauche  d'une  pensée  de 
Dieu  que  Dieu  n'abandonnera  pas,  et  le  résultat  d'une 
attente  du  genre  humain  à  laquelle  le  genre  humain  ne 
renoncera  pas  :  l'unité,  la  liberté  dans  l'unité,  l'unité  et 
la  liberté  par  la  justice,  la  justice  possible  et  douce  parla 
charité,  et  tous  ces  biens  découlant  de  la  vérité. 

Une  aspiration  à  l'unité  se  trouve  au  fond  de  toutes  les 
entreprises  de  domination  universelle,  et  c'est  l'élément 
qui  en  a  fait  le  passager  succès.  Par  là,  le  cœur  des 
peuples  se  trouve  secrètement  d'accord  avec  l'ambition 
des  conquérants.  Un  seul  troupeau^  un  seul  pasteur  !  Cette 
parole  de  Dieu  révèle  le  secret  le  plus  profond  des  peu- 
ples, le  seul  secret  politique  du  genre  humain. 
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Mais  il  n'y  a  de  domination  et  de  monarchie  univer- 
selle possible  que  celle  de  Dieu.  Cet  autre  secret^  volon- 
tairement ignoré  de  l'ambition  humaine,  fait  avorter  les 
desseins  les  mieux  conçus  et  les  plus  favorisés. 

L'ambition  humaine  ne  veut  travailler  que  pour  elle- 
môme,  elle  succombe,  et  ses  chutes  marquent  un  pas  de 
plus  que  fait  le  dessein  éternel. 

La  constitution  du  monde,  telle  que  l'avait  conrue  l'E- 
glise, institutrice  de  Charlemagne,  p'était  l'empire  de 
la  vérité  ;  un  empire  ce  lumière  et  de  justice,  parce  qu'il 
devait  être  un  empire  d'amour,  l'empire  de  Dieu,  le  Saint 
Empire. 

Charlemagne,  clôturant  l'assemblée  nationale  de  802,  à 
Aix-la-Chapelle,  dit  aux  députés  :  "  Ecoutez,  bien-aimés 
frères  :  nous  avons  été  envoyés  ici  pour  votre  salut,  afin 
de  vous  exhorter  à  vivre  selon  Dieu^  et  de  vous  conduire  en 
ce  monde  selon  la  justice  et  la  miséricorde.''^ 

La  Justice  et  la  Miséricorde  !  l'amour  de  Dieu  était  donc 
,  au  sommet  de  l'édifice,  tenant  le  glaive  qui  affranchit, 
disposant  du  glaive  qui  déchire  ;  car  on  ne  peut  affranchir 
la  vérité  qu'en  déchirant  le  voile  d'erreur,  et  il  n'y  a  point 
de  victoire  sans  combat.  Il  s'agissait  de  donner  à  Jésus- 
Christ,  c'est  ù-dire  à  la  justice,  à  la  liberté,  à  l'amour,  tout 
le  monde  connu  et  tout  le  monde  à  découvrir,  d'affermir 
la  paix  dans  cet  empire  de  la  paix,  de  maintenir  l'unité 
dans  cet  empire  de  l'unité.  L'esprit  dirigeait  la  force,  la 
jugeait,  la  reprenait,  l'astreignait  à  faire  l'unité  sans  léser 
la  justice,  sans  opprimer  la  faiblesse,  sans  offenser  l'a- 
;mour. 
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La  force,  toutefois,  n'était  pas  humiliée.  Elle  est  une 
chose  (le  Dieu  ;  une  chose,  dans  son  ordre,  grande  et 
sainte.  Elle  était  environnée  de  droits  et  d'honneurs, 
sacrée  pour  accomplir  sa  fonction  légitime,  libre  quoique 
subordonnée,  suivant  les  conditions  qui  régissent  l'union 
de  l'ame  et  du  corps.  L'ûme  doit  faire  obéir  le  corps  ;  elle 
n'a  pas  le  droit  do  le  détruire.  Le  prince  n'était  ni  un 
tyran  déifié  ni  un  employé  misérable.  Ministre  de  Dieu 
pour  le  bien,  il  pouvait  beaucoup  faire,  beaucoup  exiger, 
mais  il  devait  garder  la  loi  de  Dieu,  la  justice,  la  charité, 
l'amour,  et  obéir  à  l'esprit. 

Tel  est  le  sens  général  des  lois  carlovingiennes,  toutes^ 
rédigées  dans  les  Conciles,  où  la  puissance  temporelle 
était  appelée  et  consultée. 

Ce  glorieux  idéal  no  fut  X)as  atteint.  La  félonie  de  la 
puissance  séculière  en  détourna  le  monde.  Il  ne  fut  pas 
non  plus  toujours  violé.  La  première  ferveur  passée,  il 
y  eut  encore  do  beaux  élans,  de  nobles  efforts,  d'admi- 
rables retours. 

Jusqu'au  dernier  siècle,  le  pouvoir  se  prétendit  chrétien, 
voulut  quelquefois  l'être,  et,  contraint  par  la  foi  persévé- 
rante des  peuples,  resta  officiellement  dans  l'Eglise. 

A  travers  les  déchirements,  en  dépit  dos  apostasies, 
l'édifice  de  la  civilisation  européenne  se  maintint,  mul- 
tiplia ses  triomphes  et  ses  merveilles. 

On  vit,  disaient  eux-mêmes  les  philosophes  du  dernier 
siècle,  un  ensemble  de  justice,  d'humanité,  de  douceur,  de 
liberté,  de  lumière,  dont  le  monde  n'avait  jamais  joui, 
L'Europe  se  délivra  du  paganisme,  enferma  l'islamisme 
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dans  la  prison  de  volupté  où  il  achève  de  se  dissoudre, 
borna  le  protestantisme  qui  allait  l'envahir,  traça  au 
moins  les  chemins  de  l'unité.  Plus  fidèle  ù  l'Eglise, 
moins  ingrate  envers  les  bienfaits  du  Christ,  elle  eût  pu 
facilement  faire  rayonner  la  croix  sur  le  monde  entier,  et 
toute  terre  serait  aujourd'hui  chrétienne,  c'est  à  dire  libre, 
affranchie  des  ténèbres,  des  idoles  et  des  tyrans. 

La  loi  de  salut  pour  les  peuples  qui  ont  recula  lumière 
du  Christ  n'est  pas  seulement  do  la  conserver,  mais  de  la 
propager. 

Leur  force,  leur  splendeur,  leur  vie,  leur  décadence, 
sont  en  raison  de  l'obéissance  qu'ils  rendent  à  cette  loi 
ou  du  mépris  qu'ils  osent  en  faire.  Toute  prospérité  qui 
vient  d'une  autre  cause  n'est  que  la  vengeance  divine  ; 
£ette  vengeance  se  retournera  contre  les  instruments  qui 
l'ont  servie,  et  les  brisera  par  d'autres  instruments  qui 
seront  brisés  à  leur  tour.  L'Europe  est  sur  le  bord  des 
abîmes  pour  n'avoir  jjas  étendu  au  monde  le  bienfait  de 
l'unité,  etpour  n'avoir  pas  su  le  conserver  elle-même. 

Ce  que  l'Eglise  lui  avait  procuré  par  son  indéfectible 
foi  et  par  son  invincible  patience,  elle  lé  perd,  elle  le  re- 
jette, elle  demande  au  sabre  de  lui  en  fournir  une  abomi- 
nable parodie.  Ce  qu'elle  ne  veut  plus  recevoir  du  Christ, 
«lie  l'attend  de  César.  Vaine  attente  !  César  ne  porte 
pas  la  lumière,  César  n'a  pas  l'amour.  La  force  ne  fera 
pas  ce  que  la  lumière  et  l'amour  auraient  fait.  Elle 
uniûe,  elle  n'unit  pas.  Sous  les  étreintes  de  la  force,  on 
verra  mourir  les  patries,  on  ne  verra  pas  naître  l'unité. 

Mais  l'Eglise  est  là,  toujours  indéfectible  dans  sa  foi, 
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toujours  invincible  dans  sa  patience.  Vaincue,  elle  de- 
meure entière.  Bannie,  enfouie  pour  ainsi  dire,  elle  tra- 
vaillera sous  le  sol,  elle  tracera  un  plan  agrandi  ;  elle  est 
a  l'œuvre.  Ce  qui  s'est  séparé  d'elle  a  croulé.  Ce  qni 
aura  été  élevé  sans  elle  croulera,  et  le  même  tremblement 
de  terre  emportera  ces  œuvres  éphémères  et  mettra  au 
jour  les  assises  déjà  posées  du  nouvel  édifice. 

Oui,  l'ancien  édifice  a  croulé  ;  oui,  il  a  croulé  par  l'in- 
fidélité des  hommes  aux  desseins  de  Dieu,  qui  était  de  lui 
donner  les  dimensious  du  monde  et  de  l'humanité.  Et 
l'humantté  a  été  à  ce  point  infidèle  à  son  instinct  même, 
ou  plutôt  elle  l'a  laissé  pervertir,  car  elle  cherche  encore 
ce  qu'elle  abandonne.  Mais  l'Eglise,  en  qui  les  desseins 
de  Dieu  ne  sont  jamais  méconnus  et  en  qui  les  instincts 
de  l'humanité  régénérée  ne  sont  jamais  pervertis,  l'Eglise 
demeure  v'gilanle,  douce  et  indomptable.  Lorsque  tout 
croule,  sa  main  patiente  s'avance  déjà -pour  mieux  rebâtir. 

Relisons  les  paroles  du  Saint-Père,  traçant  le  pro- 
gramme du  Concile  ;  mais  pour  en  savourer  la  sérénité 
vraiment  divine,  considérons  les  circonstances  où  elles 
sont  prononcées. 

La  tempête  est  partout.  Jamais  l'Eglise  ne  fut  plus 
destituée  de  la  puissance  humaine.  Aux  premiers  temps 
elle  avait  affaire  à  l'ignorance,  non  pas  à  la  perversité  de 
l'ingratitude  ;  elle  était  une  folie  que  l'on  voulait  empê- 
cher de  grandir,  non  pas  une  puissance  que  l'on  voulût 
achever  d'abattre  ;  ses  ennemis  n'étaient  pas  comme  au- 
jourd'hui parricides,  ils  n'avaient  pas  à  se  venger  de  dix- 
huit  siècles  de  bienfaits. 
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Pour  lutter  contre  cette  fureur  triomphante,  plus  de 
royaume  catholique,  plus  de  peuple  chrétien,  plus  de  force 
intelligente  do  son  devoir  !  Ce  que  les  uns  ont  voulu  ou- 
blier, les  autres  ont  à  l'apprendre,  et  une  conjuration 
toute-puissante  veut  qu'ils  l'ignorent  de  plus  en  plus. 
Aux  yeux  de  ces  foules  qui  obstinément  honorent  et 
aiment  encore  Jésus  Christ,  l'Eglise  est  une  chose  vieille 
et  diffamée,  une  institution  des  hommes  qui  a  fait  son 
temps  et  dont  le  monde  peut  et  doit  être  affranchi. 

C'est  en  présence  de  ces  haines,  de  ces  préventions,  de 
ces  aveuglements  et  de  ces  attiôdissements  que  Pie  IX 
élève  la  voix. 

Humble  et  docile  comme  Pierre  au  commandement  du 
Maître,  tranquille  et  souverain  en  présence  de  la  tempôte 
comme  le  Maître  lui-même,  il  entre  dans  sa  dictature,  il 
commande  :  — 

Ce  Concile  œcuménique  aura  donc  à  examiner  avec  le  plus 
grand  soin  et  à  déterminer  ce  qiCil  convient  le  mieu3>  de  faire ^ 
en  ces  tevips  si  difficiles  et  si  durs,  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu,  pour  Vintégritc  de  la  foi^  pour  la  beauté  du  culte 
divin,  pour  le  salut  éternel  des  hommes,  pour  la  discipline  dU 
clergé  régulier  et  séculier  et  son  instiniction  salutaire  et  solide^ 
pour  Vabservance  des  lois  ecclésiastiques,  pour  la  réformation 
des  mœurs,  pour  T éducation  chrétienne  de  la  jeunesse,  pour  la 
paix  commu7ie  et  la  concorde  universelle.  Il  faudra  aussi 
travailler  de  toutes  nos  forces,  avec  l'aide  de  Dieu,  à  éloigner 
tout  mal  de  VEglise  et  de  la  société  civile  ;  «  ramener  dans 
le  droit  sentier  de  la  vérité,  de  la  justice  et  du  salut,  les  mal- 
heureux qui  se  sont  égarés  ;  à  réprimer  les  vices  et  à  repous- 
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ser les  erreurs^  afin  que  notre  auguste  religion  et  sa  doctrine 
salutaire  acquièrent  une  vigueur  nouvelle  dans  le  monde 
entier j  qu'elle  se  propage  chaque  jour  de  plus  en  plus,  qu'elle 
reprenne  l'empire,  et  qu'ainsi  la  piété,  V honnêteté,  la  justice^ 
la  charité  et  toutes  les  vertus  chrétiennes  se  fortifient  et  fleuris- 
sent pour  le  plus  grand  bien  de  l'humanité. 

A  ce  langage,  ceux  qui  ont  compté  voir  la  fin  de  l'E- 
glise doivent  se  résigner  à  ajourner  leur  espérance. 

On  a  pu  depuis  un  siècle,  l'on  peut  en  ce  moment 
même  étudier  les  puissances  qui  meurent  et  suivre  sur 
leur  visage  et  dans  leur  voix  le  progrès  de  l'agonie  :  elles 
ne  parlent  pas  de  la  sorte,  elles  n'ont  ni  celte  afTirmation 
de  leur  droit,  ni  cette  souveraine  application  à  leur  devoir. 

On  comprend  aussi  pourquoi  le  Pape  n'appelle  pas  au 
Concile,  suivant  l'usage  observé  à  Trente,  les  dépositaires 
du  pouvoir  temporel. 

Quelle  place  y  tiendraient-ils,  et  quel  rôle  leur  pourrait 
être  assigné  dans  ce  programme  du  gouvernement  des  es- 
prits et  des  mœurs  ?  Qu'oseraient-ils  faire  pour  l'objet  du 
Concile,  pour  k  plus  grande  gloire  de  Dieu,  pour  l'inté- 
grité de  la  foi,  pour  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse, 
enfin  pour  le  salut  étemel  des  hommes?  Ils  n'ont  plus  le 
droit  de  parler  aux  hommes  de  leur  salut  éternel  ;  ils  ont 
délaissé  cet  intérêt,  ils  ne  le  comprennent  plus  ou  lui  sont 
contraires.  Comme  individus,  s'ils  veulent  rester  catho- 
liques, ils  sont  dans  la  môme  condition  que  leurs  frères, 
la  condition  de  l'égalité  parfaite  ;  ils  ont  à  recevoir  et  à 
exécuter  la  môme  loi,  avec  les  mômes  avantages,  sous  les 
mêmes  peines  ;  ils  ont  le  choix  de  se  sauver  ou  de  se 
damner.  7 
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Comme  représentants  de  l'Etat,  ils  représentent  une 
chose  qui  n'est  pins  dans  l'Eglise  et  qui  n'y  veut  plus  être. 
Pourquoi,  dès  lors,  l'Eglise  les  consulterait-elle  sur  sa 
législation,  sur  les  lois  qu'elle  fait  pour  olle-mr'mo,  pour 
le  salut  des  fidèles  dans  la  situation  présente,  pour  le  sa- 
lut du  monde  dans  l'avenir  ?  Il  n'y  a  pas  d'assimilation 
possible,  entre  le  roi  d'Italie^  par  exemple,  et  Charlema- 
gne  ;  et  si  pourtant  ce  prince  demandait  d'entrer  au  Con- 
cile, que  pourrait  lui  répondre  le  Pape,  sinon  ce  que  notre 
Saint  Louis  captif  répondait  au  Sarrasin  qui  voulait  être 
armé  chevalier  :  Fais-toi  chrétien! 

Rois  par  la  grâce  de  Dieu,  ils  le  disent,  c'est  vrai,  et  la 
croix  est  encore  sur  leurs  couronnes  ;  ils  rendent  à  l'hu- 
manité chrétienne  ce  dernier  hommage,  comme  à  une 
fille  de  roi  qui  n'était  pas  née  pour  passer  aux  bras  des 
étrangers  et  gens  d'aventure,  et  qui  ne  peut  être  épousée 
que  par  des  hommes  de  son  culte,  c'est-à-dire  de  sa  con- 
dition. Mais,  enlin,  ce  n'est  qu'une  formule,  un  vain  dé- 
cor, dont  l'Eglise  ne  se  peut  plus  contenter.  Rois  par  la 
grâce  de  Dieu  pour  dresser  des  théâtres,  pour  viser  des 
blasphèmes  et  des  obscénités,  pour  fonder  des  lieux  de 
plaisir,  pour  décréter  des  guerres  de  brigandage,  pour 
déchirer  le  corps  du  Christ  et  jeter  le  sort  sur  la  robe  sans 
couture!  Rois  par  la  permission  de  Dieu,  à  la  bonne 
heure,  et  ce  n'est  une  grâce  ni  pour  les  peuples,  ni  pour 
eux-mêmes  ! 

L'Eglise  ne  les  expulse  pas,  mais  elle  constate  qu'ils 
sont  dehors.  Elle  a  suffisamment  attendu,  elle  les  a 
«uffisamment  pressés  de  rester,  elle  a  assez  prié,  assez 
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pleuré,  assez  souffert,  assez  enduré  do  coups  perfides, 
d'injures  et  de  blessures  qui  eussent  été  mortels  si  elle 
pouvait  mourir.  La  rupture  est  déclaréo,  elle  s'y  plie  ; 
cette  rupture  lui  donne  le  monde  à  reconstruire,  elle 
s'y  met. 

Certes,  la  situation  est  humainement  pleine  d'engoissos 
et  de  péril.  C'est  rentrée  du  désert  où,  durant  quarante 
années,  le  peuple  de  Dieu  dut  errer  pour  se  refaire  lui- 
même,  échapper  à  la  servitude  des  idoles,  perdre  les 
mœurs  de  l'Egypte  et  mériter  de  garder  en  dépôt  la 
lumière  du  monde.  A  prendre  pareille  résolution,  à  se 
jeter  dans  ce  refuge  laborieux,  il  fallait  l'inspiration  de 
Dieu-ct  l'obéissance,  la  grandeur  morale  de  Moïse.  L'on 
peut  prévoir  des  poursuites  acharnées,  des  catastrophes 
<|ui  n'épargneront  rien.  Mais  nous  avons  à  notre  tête  plus 
que  Moïse,  et  devant  nos  pas  mieux  que  la  colonne  de 
feu  :  Nous  avons  Jésus-Christ  et  la  croix  et  le  jour. 
Cette  lumière  dont  le  monde  sera  privé,  ne  cessera  pas 
de  luire  pour  nous. 

A  vrai  dire,  en  fait  d'avantages  matériels,  ceux  d'entre 
nous  qui  n'ont  pas  pris  avec  eux-mêmes  le  conseil  d'ab- 
jurer plus  ou  moins,  ne  feront  qu'un  léger  sacrifice. 

Comme  l'Etat  est  hors  de  l'Eglise,  nous  n'avons  plus 
guère  de  place  dans  l'Etat.  Que  sommes-nous  en  France, 
nous  autres  catholiques  ?  Peuple  conquis,  purs  et  simples 
contribuables,  rien  autre  chose.  L'Etat  n'a  plus  de  pos- 
tes supérieurs  un  peu  actifs  où  il  nous  puisse  appeler. 

Se  figure-ton  un  catholigjie^  de  ceux  qu'on  appelle 
Wer/caiw?,  devenant  mîriistreioTi.Seiul^j»ent  préfet,  et  res- 


s  1 


100 


LES  SOIREES   DU   CASINO. 


tant  clérical  ?  Quels  cris,  si  l'Etat  faisait  cotte  offense  à 
l'opinion,  cette  déchirure  à  l'unité  !  L'oijinion  non  plus 
ne  veut  pas  de  nous.  Elle  no  veut  pas  de  nos  pensées,  de 
nos  doctrines,  do  nos  lois,  do  notre  art.  Le  signe  de  la 
Bêle  n'y  est  pas.  On  ne  veut  do  nous  que  notre  argent 
et  notre  sang.  Nous  les  donnerons,  nous  acquitterons 
cotto  dette  administrative,  mais  nous  réserverons  nos 
âmes.  Et  nous,  au  moins,  nous  aurons  des  âmes  ;  nous 
aurons  cotte  ressource  pour  la  liberté,  pour  la  patrie,  et 
pour  le  genre  humain  ! 

Ce  qui  va  se  passer  n'est  pas  inouï.  Noé  l'a  vu.  Mais 
l'Arche  de  Noé  était  fermée,  la  barque  de  Pierre  est  ou- 
verte. Pierre  a  entendu  la  voix  ([ni  lui  dit  de  prendre 
le  large  :  Duc  in  altum,  coupe  les  amarres,  quitte  ces 
rivages  devenus  dos  écucils ,  va  ou  haute  mer  !  Le 
pécheur  d'hommes  jettera  sou  grand  filet  dans  les  grandes 
eaux  battues  de  tous  les  vents,  et  les  enfants  de  l'Eglise 
recueilleront  les  enfants  do  ce  beau  vaisseau  de  l'Etat, 
réduit  bientôt  à  précipiter  ses  engins  de  mort  impuissants 
contre  le  courroux  du  ciel,  ses  passagers  formés  de  sédi- 
tieux et  d'esclaves. 

Tous  ne  voudront  pas  périr,  beaucoup  élèveront  les 
mains  comme  ceux  qui  furent  sauvés  au  moment  du  dé- 
luge et  par  le  déluge  ;  car  le  déluge  fut  aussi  une  misé- 
ricorde de  Dieu. 

Quoiqu'il  arrive,  en  dehors  de  l'Etat  comme  dans  l'Etat, 
l'Eglise  conservera  ses  lois,  conservera  ses  vérités.  Elle 
n'aura  pas  une  vérité  du  lendemain,  elle  ne  déclarera  pas 
caduque  une  rérité  d'hiver..  •Quelles  viue  soi^'nCla  fureur 
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et  la  durôe  de  la  tempi^te,  rien  do  cet  ensemble  divin  ne 
tombera  dans  le  goufîro,  rien  ne  sera  altéré.  C'est  le  pain 
de  l'avenir,  l'espoir  de  la  future  moisson  :  l'Eglise  prendra 
soin  que  le  grain  reste  pur. 

Ici,  les  partisans  des  "  libcrlôs  de  perdition,"  disposés 
peut-ôtre  à  se  réjouir  aulromenl  qu'il  no  faut  des  ruptures 
présentes,  se  verront  détrompés.  Les  idées  errantes  se- 
ront sévèrement  rappelées  au  giron.  \  bord  des  navires, 
il  y  a  un  ordre  pour  la  tempête,  comme  il  y  a  lui  ordre 
pour  le  combat,  et  la  discipline  est  plus  stricte  et  veut  être 
plus  obéie  quand  le  péril  est  i)lus  grand. 

Ce  n'est  pas  pour  établir  la  division  que  les  concordats 
seront  détruits,  mais  pour  rétablir  l'unité  ;  il  ne  s'agira 
plus  d'alliances,  il  s'agira  de  conquêtes. 

Et  si  l'on  ose  jeter  plus  loin  les  yeux  dans  l'avenir,  par 
delà  les  longues  fumées  du  combat  et  de  l'écroulement, 
on  entrevoit  une  construction  gigantesque  et  inouïe, 
œuvre  de  l'Eglise  qui  répondra  par  des  créations  plus 
belles  et  plus  merveilleuses  au  génie  infernal  de  la  des- 
truction. On  entrevoit  l'organisation  chrétienne  et  catho- 
lique de  la  démocratie.  Sur  les  débris  des  empires  in- 
fidèles, on  voit  renaître  plus  nombreuse  la  multitude  des 
nations,  égales  entre  elles,  libres,  formant  une  confédé- 
ration universelle  dans  l'unité  de  la  foi,  sous  la  prési- 
dence du  Pontife  romain  également  proiégé  et  protecteur 
de  tout  le  monde;  un  peuple  saint  comme  il  y  eut  un  saint- 
Empire.  Et  cette  démocratie  baptisée  et  sacrée  fera  ce 
que  les  monarchies  n'ont  pas  su  et  n'ont  pas  voulu  faire  : 
-elle  abolira  partout  les  idoles,  elle  fera  régner  universel- 
lement le  Christ  ;  et  fiet  unum  ovile^  et  unus  pastor. 
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L'homme  infidèle  a  déchaîné  la  tcmpj^tc  et  veut  qu'elle 
déracine  l'arbre  de  vie.  Dieu  a  fait  à  la  tempôto  un 
autre  commandement  :  il  lui  ordonne  d'enlever  les  grai- 
nes fécondes  et  do  les  répandre  sur  toute  la  terre.  La 
tempête  obéira.  Contre  l'attonte  de  l'homme,  elle  ne 
sera  qu'un  semeur  plus  puissant  de  la  vérité, 

Joseph  de  Maistro  disait  :  "  Nous  serons  broyés,  mais 
pour  être  mêlés.  "  Et  pourquoi  serons-nous  mêlés  ? 
pourquoi  Dieu  permeltra-t-il  ce  broiement,  ce  sang,  ces 
larmes  ?  Pour  en  faire  simplement,  comme  les  hommes, 
de  la  bouc  ?  Dieu  ne  fait  pas  de  la  boue,  il  fait  du  ciment, 
un  ciment  divin  et  éternel,  dont  il  construit  son  édifice. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  sur  la  politique  du  Saint- 
Siège  et  sur  le  sort  des  gouvernements  modernes  qui 
décorent  du  nom  de  progrès  leur  résistance  au  Sylîabus^  et 
leur  athéisme  politique.  J'ai  remarqué  avec  plaisir  que 
notre  ami  José  n'a  point  fermé  l'œil  et  paraissait  m'écou- 
ter  avec  une  extrême  attention. 


LE  ZOUAVE   JOSE. 

C'est  vrai.  Sergent  :  mais  savez- vous  que  j'ai  mes  doutes 
sur  cette  belle  tirade  ?  Malgré  la  bonne  opinion  que  j'ai 
de  vous,  n'empêche  qu'il  me  semble  que  vous  n'en  êtes 
point  l'auteur.  Qui  donc  pourrait  sommeiller  en  enten- 
dant l'écho  de  cette  voix  vibrante  comme  le  clairon  pen- 
dant la  bataille  ?  Seul,  si  je  ne  me  trompe,  Veuillot  peut 
penser  et  écrire  de  la  sorte. 

LE  SERGENT. 

Vous  ne  vous  trompez  pas,  camarade  :  c'est  bien  l'illus- 
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tro  auteur  do  Home  pendant  le  Concile  que  vous  venez 
d'entcndro.  C'est  une  agrôable  surprise  que  je  vous  ména- 
geais, et  je  suis  heureux  de  voir  que  mon  remède  a  pro- 
duit l'effet  que  j'en  attendais. 

LE   ZOUAVE   JOSÉ. 

Merci  du  remède  ;  j'en  garderai  la  recette. 

LE   ZOUAVE   r.EOIlGE. 

Vive  Veuillot  ! 

LE   ZOUAVE    HENRI. 

A  la  bonae  heure  1  voilà  nos  deux  malades  guéris.  Co 
n'est  pas  la  premier  -nire  opérée  par  Veuillot,  et  ce  ne 
sera  pas  la  dernière,  j  imagine. 

LE   PRÉSIDENT. 

Le  Sergent  vient  de  nous  donner  un  vaste  sujet  de  ré- 
flexions dont  nous  ferons  tous  notre  profit,  je  l'espère. 
La  séance  est  levée. 


w 


LE  PRÉSIDENT. 

^^  N  ouvrant  celte  séance  je  ne  puis  ra'empechor  de 
[j^^ remercier  le  Sergent  Charles  pour  l'admirable  ex- 
trait qu'il  nous  a  donné  à  notre  dernière  soirée. 
[Il  avait  biei-  raison  de  dire  que  cet  écrit  incompa- 
rable jetait  un  nouveau  jour  sur  le  Syllabus  ;  car  le 
Concile  du  Vatican  n'est  que  le  Syllabus  en  action.  Un 
jour  viendra  où  ce  Concile  sera  complété,  et  alors  on 
verra  combien  sont  justes  et  profondes  ces  appréciations 
sur  ce  grand  acte  de  Pie  IX. 

LE   SERGENT. 

Il  est  mort  dernièrement  en  France,  un  grand  serviteur 
de  Dieu  dont  la  conversion  fit  du  bruit  en  1848.  Il  se 
nommait  Raymond  Brucker.  C'était  un  écrivain  et  un 
orateur  distingué.  Il  se  dévoua  à  l'instruction  des  ou 
vriers  si  perfidement  exploités  par  les  charlatans  poli- 
tiques. Il  possédait  à  un  haut  degré  le  don  de  l'élo- 
quence et  de  la  persuasion.  Il  parlait  partout,  jusque 
4ans  les  clubs,  et  il  produisait  de  grands  effets. 

Dans  un  de  ses  discours,  il  représente  le  genre  humain 
qui  demande  aux  philosophes  trois  choses  :  un  petit  livre 
-qui  contienne  toute  la  vérité;  un  homme  dont  chacun 
puisse  suivre  l'exemple  ;  une  institution  qui  garantisse  et 
perpétue  le  Livre  et  l'Exemple.  A  cette  demande,  les 
philosophes  s'éclipsent,  et  le  genre  humain  reste  seul,  dé- 
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sespéré  :  Alors^  ajoute  l'orateur, — comme  il  était  ainsi  perdu 
dans  sa  douleur ,  il  aperçut  soudain  un  espèce  dliomme^  vêtu 
d'une  espèce  de  blouse^  qui  portait  sur  ses  épaules  une  espèce 
de  poutre^  un  gros  morceau  de  bois  tout  sanglant.  Cette  poutre 
était  traversée  d^un  autre  gros  morceau  de  bois^  comme  qui 
dirait  une  croix. 

Et  VHomme  avait  ses  beaux  cheveux  blonds  tout  couverts  de 
sang.  Le  sang  lui  tombait  sur  les  yeux.  Le  sang  coulait  à 
gvosses  gouttes  sur  tout  son  corps. 

Et  il  regardait  le  Genre  humain  si  doucement,  si  douce- 
ment !  Puis,  il  s'avança  :  avec  quelle  lenteur,  avec  quelle  ma- 
jesté. 

Il  marchait,  portant  le  bois  énorme.  Et  il  dit  d'une  voix  si 
tendre,  si  tendre  :  "  Tu  veux  la  vérité  ?  Je  te  l'apporte. 

"  Tu  veux  un  petit  livre  qui  contienne  toute  la  Vérité  et  qui 
soit  compris  de  tous.     Tiens  :  prends  ce  petit  livrc.^^ 

Et  à  la  première  page,  le  Genre  humain  lut  :  Catéchisme. 

VIL  Time  continua  :  "  Tu  m'as  demandé  une  leçon  et  un 
exemple  vivant.  Regarde-moi.  Je  suis  ton  Dieu  qui  s'est  fait 
homme  pour  t'offrir  un  type  éternel  et  te  conduire  à  la  béati- 
tude. 

El  enfin,  tu  m'as  demandé  une  institution  :  voici  l'Eglise." 

Et  le  Genre  humain  tomba  à  genoux  et  adora  Jésus-Christ.  (1) 

Voilà  la  source  et  la  raison  de  l'obéissance. 

Que  fait  l'Eglise  à  l'heure  qu'il  est  ?  Trahie  et  persé- 
cutée par  les  nations  chrétiennes  qui  lui  doivent  leur 
existence  et  leur  civilisation,  elle  leur  montre  son  chef 


(  1)  Revtu  du  Monde  Catholiqu»,  Mars,  1875. 
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prisonnier  et  abreuvé  d'outrages  comme  Celui  dont  il  est 
le  Vicaire,  et  leur  dit  :  voulez- vous  connaître  la  source  de 
tous  vos  maux,  et  le  remède  indispensable  sans  lequel 
vous  périrez  ?  Prenez  ce  petit  Livre,  et  suivez  ces  ensei- 
gnements. 

Et  à  la  première  page,  on  lit  :  Syllabus. 

Et  en  cela,  quel  est  le  but  que  se  propose  l'Eglise  ?  C'est 
de  tout  restaurer  en  Jésus-Christ,  principe  et  fin  de  toute 
chose, — instaurare  omnia  in  Chrisio.  (1)  C'est  sa  devise  et 
l'idéal  vers  lequel  elle  tend  sans  cesse  afin  de  préparer  et 
de  recueillir  les  élus  de  Dieu,  C'est  pour  faciliter  cette 
divine  mission  que  son  chef  a  frappé  les  erreurs  mo- 
dernes qui  corrompent  les  intelligences  et  perdent  les- 
peuples  comme  les  individus.  Puissent-ils  comprendre 
•ette  vérité  !  Là  est  leur  salut. 


LE    CAPORAL. 

Mais,  cette  doctrine  n'cst-elle  pas  un  idéal  auquel  il  est 
impossible  d'atteindre  ? 

# 

LE   SERGENT. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  atteindre  cet  idéal  eu  ce  monde, 
mais  il  ne  s'en  suit  pas  qu'on  ne  doive  pas  y  tendre  et  s'en 
rapprocher  autant  que  possible.  C'est  dans  ce  sens  que  le 
Sauveur  a  dit  :  Soyez  parfaits  eorvme  votre  Père  céleste  est 
parfait.  L'histoire  ne  prouve-t-elle  pas  que  les  nations- 
ont  été  grandes,  prospères,  glorieuses,  tant  qu'elles  se 
sont  distinguées  par  leur  moralité  générale,  par  leur 

(1)  Ephes.  1. 
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législation  calquée  sur  le  Décalogue,  et  qu'elles  sont 
déchues  de  leur  gloire,  de  leur  prospérité,  de  leur  vérita- 
ble grandeur  à  mesure  qu'elles  se  sont  éloignées  de  l'idéskl 
que  leur  offrait  le  catholicisme  ? 

Les  vrais  bienfaiteurs  de  l'humanité  n'ont-ils  pas  été 
les  Saints  ?  et  comment  le  sont-ils  devenus  ?  n'est-ce  pas 
en  s'efforçant  de  pratiquer  les  enseignements  du  Sauveur  ? 
Or,  remarquez  qu'il  faut  distinguer  entre  les  préceptes  et 
les  conseils.  Ceux-ci  sont  l'idéal  vers  lequel  tout  chrétien 
peut  et  doit  tendre  ;  ceux-là  sont  indispensables  au  salut, 
et  le  plus  nécessaire  c'est  l'obéissance.  La  désobéissance 
a  perdu  l'homme  corps  et  âme,  l'obéissance  est  devenue 
la  loi  de  son  saint. 

Mais,  je  m'arrête,  car  le  développement  de  cette  vérité 
nous  conduirait  beaucoup  trop  loin.  J'en  ai  dit  assez, 
j'espère,  pour  vous  convaincre  de  la  nécessité  de  l'obéis- 
sance au  Syllabus,  qui  est,  et  sera  toujours,  un  bienfait 
incalculable  pour  la  société,  comme  pour  l'individu.  Oui, 
la  seule  véritable  indépendance  consiste  à  obéir  au  Sau- 
veur er  à  Son  Vicaire,  qui  lui-môme  se  fait  gloire  d'être 
le  "  Serviteur  des  serviteurs  de  Dieu." 


LE  CAPORAL. 

J'avais  résolu  de  ne  plus  faire  aucune  objection,  et  de 
passer  sous  silence  une  dernière  difficulté  qui  me  préoc- 
r  cupe  depuis  le  commencement  de  cette  discussion. 

Mais,  réflexions  faites,  il  me  semble  ut  lie  de  revenir 
sur  cette  décision.  Si  vous  pouvez  résoudre  cette  der- 
nière difficulté^d'une  manière  satisfaisante,  j'en  ferai  mon 
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profit,  et  vraisemblablement  mes  camarades  vous  en  sau- 
ront gré. 

Voici  donc  cette  objection  que  j'ai  entendu  faire  par  un 
grand  nombre  de  gens  bien  intentionnés  du  reste. 

Si  le  Pape  ne  s'est  trompé  ni  pour  le  fond  ni  pour  la 
forme  en  lançant  son  célèbre  Syllabus,  ne  s'est-il  pas 
trompé,  au  moins,  sur  l'opportunité  d'un  acte  si  impor- 
tant ?  Quel  temps  pour  venir  ainsi  braver  les  idées  mo- 
dbi-nes!  Quel  fier  dcfi  dans  un  temps  si  critique  pour 
l'Eglise  î  Quelle  imprudence  d'affronter  si  carrément  le 
déplaisir  des  pouvoirs  issus  des  "immortels  principes" 
de  89  !  Comme  bien  d'autres,  plus  habiles  que  moi,  j'ai 
souvent  pensé  que  si  Pie  IX  est  infaillible  quant 'à  la 
doctrine,  il  ne  l'est  pas  quant  à  l'opportunité. 

LE   SERGENT. 

Je  pourrais,  en  quelques  mots,  renverser  la  force  ap- 
parente  de  cette  objection  qui  a  fait  et  fait  encore  un  si 
grand  nombre  de  dupes. 

U  doctrine  du  salut  n'est  jamais,  ni  ne  peut  pas  être 
inopportune,  en  quelque  temps  et  de  quelque  manière 
qu'elle  soit  annoncée  au  monde.  Dire  qu'il  y  a  inoppor- 
tunité  à  préserver  l6s  âmes  des  erreurs  qui  les  conduisent 
à  leur  perte  éternelle,  c'est  dire  que  la  Rédemption  elle- 
même  est  inopportune. 

Quand  donc  la  vérité  doctrinale  se  présente,  en  quelque 
temps  et  de  quelque  manière  que  ce  soit,  elle  apparaît 
toujours  en  temps  opportun.  Pourquoi  ?  parce  qu'elle 
est  nécessaire  et  indispensable  en  tout  temps,  en  tous 
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lieux,  à  toute  heure,  et  à  tout  homme  quel  qu'il  soit, 
prince    ou  paysan,  riclie  ou  pauvre,  petit  ou  grand. 

Cette  réponse  serait  amplement  suffisante,  parce  que  le 
Syllabus  est  un  enseignement  doctrinal  nécessaire  à  la 
société  comme  à  l'individu,  au  pnnce  comme  au  sujet. 
Mais  je  veux  bien  vous  donner  une  réponse'plus  complète 
et  plus  satisfaisante. 

S'il  se  fût  agi  d'une  simple  mesure  disciplinaire,  il  y 
aurait  une  moindre  inconvenance  à  parler  comme  vous 
venez  de  le  faire,  quoique  la  présomption  doive  toujours 
ôtre  en  faveur  de  cette  grande  autorité,  la  plus  auguste, 
la  plus  éclairée,  et  la  plus  sage  qu'il  y  ait  au  monde. 
Qui  mieux  que  le  Pape  est  en  mesure  de  bien  juger  s'il 
est  opportun  ou  non  d'agir  de  telle  ou  telle  manière  en 
telle  ou  telle  circonstance  ? 

Mais,  quand  il  s'agit  do  la  doctrine  du  salut,  le  doute 
n'est  plus  permis  et  devient  criminel.  Pourquoi  ?  parce 
que  c'est  Jésus-Christ  même  qui  parle  par  la  bouche  de 
Son  Vicaire.  Oser  dire  que  cette  parole  est  inopportune 
est  tout  simplement  un  blasphème.  Prenez  garde,  capo- 
ral, et  n'oubliez  jamais  qu'en  vertu  de  son  suprême 
Magistère,  la  science  doctrinale  du  Pape  est  d'un  ordre 
entièrement  surnaturel,  et  qu'elle  ne  saurait  être  séparée 
de  l'opportunité  qui  l'accompagne  nécessairement. 

En  disant  :  le  Pape  a  eu  raison,  nul  doute,  de  publier 
le  Syllabus  ;  mais  il  a  mal  choisi  le  moment,  n'est-ce  pas 
dire:  l'EspritSaint  qui  guide  et  inspire  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  l'a  privé  de  la  connaissance  du  moment  op- 
portun de  dénoncer  l'erreur  et  de  proclamer  la  vérité  ? 
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N'est-ce  pas  dire,  par  là  même,  qu'il  manque  quelque 
chr^e  à  la  promesse  faite  à  Pierre  par  le  Sauveur  ?  N'estr 
il  pas  plus  convenable  et  jilus  vrai  de  dire  que  notre  salut 
étant  toujours  en  péril,  parce  que  notre  ennemi  rôde  jour 
et  nuit  quxrcns  qucm  dcvorct^  (1)  le  secours  du  Pape — pro- 
tecteur infaillible  de  nos  âmes — est  toujours  opportun  ? 
Adjutor  in  opporlimitatibus.  in  trihulalione.  (2) 

Déjà,  du  temps  de  St.  Paul,  les  prudents  selon  la  chair 
parlaient  do  l'inopportunité  de  la  prédication  évangé- 
lique.  Lisez  ce  qu'enseigne  ce  grand  Apôtre  sur  ce  su- 
jet. (3)  On  dirait  qu'il  avait,  en  vue  nos  catholiques  libé- 
raux qui  veulent  en  remontrer  au  Pape. 

Mais  ce  n'est  pas  son  inopportunité  que  les  libéraux 
devraient  reprocher  au  Syllabus^  mais  bien  son  importu- 
nitê.  Oui,  les  remontrances  du  Pape  sont  importunes  au 
monde,  et  elles  l'ont  toujours  été.  Mais,  il  faut  qu'il  en 
prenne  son  parti  et  qu'il  les  subisse  bon  gré  mal  gré.  La 
mission  du  Pape  est  précisément  d'importuner  le  monde 
et  de  le  réprimander  à  temps  et  à  contre-temps,  importune^ 
opportune^  comme  dit  St.  Paul.  On  peut  lui  appliquer, 
dans  un  sens  moral,  ces  paroles  prophétiques  de  Jérémie  : 
Constitui  te  super  gentes  et  super  régna  ut  evellas,  et  destruas^ 
et  disperdas.  et  dissipes,  et  œdifines,  et  plantes.    (Ch.  1.) 

Or,  cela  ne  se  peut  faire  sans  déplaire  au  monde,  sans 
le  troubler,  le  révolter.  De  là  l'inquiétude  des  catho- 
liques libéraux  qui  visent  à  concilier  le  monde  ;  de  là  la 


(1)  1  Pet, 

(2)  Psal.  10. 
(8)  II  Tim.  4. 
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facilité  avec  laquelle  ils  croient  à  l'inopportunité  du 
Syllabus  qui  trouble  la  paix  du  monde. 

On  doit  dire  de  tous  ces  ennemis,  plus  ou  moins  décla- 
rés, de  la  mission  du  Pape,  mcdilali  sunt  inania — Dcus  irri- 
dcbit  COS.    (Si's.  2.) 

On  fait  sonner  bien  haut  l'imprudence  du  Pape  de 
parler  si  hardiment  dans  un  moment  où  son  pouvoir 
temporel  dépendait  principalement  de  deux  gouverne- 
ments qui  se  regardaient  comme  plus  directement  frap- 
pés par  le  Syllabus.  Et  bien,  supposons  que  le  Pape  eût 
gardé  le  silenccà  cette  époque  où  il  possédait  encore  une 
partie  du  patrimoine  de  Saint  Pierre,  pensez-vous  que 
ceux  qui  lui  reprochent  si  amèrement  son  imprudence 
inopportune,  ne  lui  reprocheraient  pas  aussi  d'avoir 
sacrifié  les  droits  de  la  vérité  pour  conserver  son  pouvoir 
temporel,  et  d'avoir  préféré  sa  couronne  de  Roi  à  sa  tiare 
de  Pontife  ? 

Ah  !  qu'il  est  grand,  glorieux,  magnanime  ce  faible 
vieillard,  abandonné  de  tous,  qui  choisit  x)récisément  le 
moment  où  le  "  monde  moderne  "  le  menace  le  plus 
pour  l'admonester,  et  lui  dire  :  Voici  tes  erreurs  mau- 
dites ;  voici  la  vérité  :  Si  tu  n'abjures  celles-là,  si  tu 
n'embrasses  celle-ci,  tu  périras!  (1) 


(l)  A  ce  sujet,  voici  une  petite  anecdote  que  j'ai  entendu  raconter 
à  Rome  par  un  des  Camériers  du  Pape.  C'était  à  l'époque  oii  Napo-^ 
léon  III  livrait  Rome  à  son  compère  le  Roi  de  Sardaigne,  en  feignant 
d'en  obtenir  des  garanties.  Un  artiste  distingué  se  disposait  alors 
à  faire  un  buste  de  Pie  IX.  Déjà  le  buste  en  plùtre  était  terminé  ; 
il  devait  servir  de  modèle  au  buste  en  marbre.    L'artiste  fit  trans- 
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Heureuses  les  nations  que  Jésus-Christ,  par  la  bouche 
de  son  Vicaire,  importune  de  la  sorte  ! 

Voilà,  cher  Caporal,  ma  réponse  à  votre  dernière  objec- 
tion. Elle  nie  paraît  sufRsante.  L'étendre  davantage 
serait  tomber  dans  une  prolixité  fatigante.  Intelligenti 
pauca. 

Vers  la  fui  d'Avril  do  cette  année,  Mgr.  l'Archevêque  de 
Toulouse,  à  la  tùto  dos  pèlerins  de  son  Diocèse,  présentait 
une  adresse  à  Sa  Sainteté,  (l)  J'en  extrais  le  passage  sui- 
vant :  —  "  Pontife  du  Syllabus^  soyez  remercié  d'avoir 
restitué  la  vérité  totale  à  une  époque  abusée  par  des  vérités 
dimimices,  et  jeté,  devant  les  débordements  révolutionnai- 
res du  présent,  une  digue  qui  excitera  l'admiration  recon- 
naissante des  peuples  et  dos  Rois  de  l'avenir." 

On  peut  dire  que  cette  belle  pensée  est  commune  à  tout 
l'admirable  Episcopat  do  France. 

LE   CAPORAL. 

Je  suis  satisfait,  et  mes  camarades  aussi. 

LE   ZOUAVE   GEORGE. 

Je  le  crois  bien  ;  on  le  serait  à  moins  ;  mais,  vaut 
mieux  tard  que  jamais. 

porter  au  Vatican  le  buste  en  plâtre,  pour  le  soumettre  à  l'examen 
du  Saint-Père.  Tout  en  causant  avec  l'artiste,  le  Pape  prit  un 
poinçon  et  écrivit  ces  mots  sur  l'épaule  droite  du  buste  :  ilabo  ti 
fronlem  duriorem  frontibus  eoriim. 

C'est  ainsi  que  le  Pape  répondait  à  la  conjuration  qui  se  tramait 
par  les  diplomates  franco-italiens.  N'est-ce  pas  le  cas  de  dire  :  si 
non  e  vero,  e  bcn  trovalo  ? 

(l)  L' Univers,  b  Mai  1870. 
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LE  SERGENT. 

Je  suis  heureux,  Caporal,  de  savoir  que  vou«  êtes  enfin 
satisfait,  ainsi  que  nos  camarades.  C'est  la  preuve  que 
nous  n'avons  pas  perdu  notre  temps  à  discuter,  ou  plutôt 
à  étudier  cette  importante  question  du  Syllabus. 

Mais  il  est  temps  de  sortir  des  broussailles  de  ces  ob- 
jections où  nous  venonsde  faire  patrouille  pour  en  chasser 
nos  ennemis.  Jusqu'à  présent  nous  n'avons  guère  exa- 
miné que  l'extôriour  de  ce  vaste  et  important  monument 
élevé  par  l'auguste  main  de  Pie  IX.  Il  nous  reste  ù  pé. 
nétrer  dans  l'intérieur  pour  en  contempler  la  majestueuse 
beauté. 

LE   PRÉSmENT. 

Je  lève  la  séance  à  regret  ;  mais  nous  avons  besoin  de 
nous  reposer  et  de  nous  recueillir  avant  d'entrer  dans  ce 
grand  et  saint  monument. 

Vive  Pie  IX  !  Vive  le  Syllabus  ! 


NOTE  AYANT  TRAIT  A  LA  2me  SOIRÉE. 


Nous  croyons  devoir  faire  remarquer  au  lecteur  que  le 
"Syllabus  réfère,  d  différentes  reprises,  aux  mêmes  En- 
cycliques et  Lettres  Apostoliques,  et  quùen  conséquence  le 
chiffre  réel  de  ces  documents  n'est  pas  aussi  considérable 
<iue  celui  mentionné  d  la  page  14  de  cet  opuscule,  quoi' 
qn^l  ne  s^en  éloigne  guère. 
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Los   Propositions  condam- 
nées par  le  Syllabus. 

lin 

Il  n'existe  aucun  Etre  divin, 
suprûme,  souverainffmont  sage, 
dont  la  providence  s'Mende  k  tout, 
et  qui  soit  distinct  de  l'universa- 
lité des  choses;  Dieu  est  identique 
ù  la  nature  des  choses,  et  en  con- 
séquence assujetti  à  leurs  trans- 
formations diverses  :  et  effective- 
ment, Dieu  se  fait  dans  l'homme 
et  dans  le  monde,  et  leur  sube» 
tance  est  sa  substance  môme. 
Dieu  est  ainsi  une  seule  et  même 
chose  avec  le  monde,  et  par  con- 
séquent l'esprit  confondu  avec  la 
matière,  la  nécessité  avec  la  li- 
berté, le  vrai  avec  le  faux,  le  bien 
avec  le  mal,  et  le  juste  avec  l'in- 
juste. 


2in8 

On  doit  nier  toute  action  de  Dieu 
sur  les  hommes  et  sur  le  monde. 


3me 

La  raison  humaine,  sans  aucun 
rapport  à  Dieu,  est  l'unique  arbi- 
tre du  vrai  et  du  faux,  du  bien  et 
du  mal  ;  elle  est  à  elle-même  sa 
loi,  et  elle  suffit  par  ses  forces  na- 
turelles pour  procurer  le  bien  des 
hommes  et  des  peuples. 


LesCoNTRADICTOlIlESOll  PRO- 
POSITIONS à  Opposer  aux 
erreurs  signalées  dans  le 
SijllaOus. 

Il  est  vrai  qu'il  existe  un  Etre 
suprême,  que  nous  api)6lonsDicu, 
élre  infiniment  sage,  étendant  h 
toutes  choses  sa  providence  atten- 
tive, distinct  ile  tout  cet  univers, 
tant  il  est  loin  d'être  par  sa  nature 
une  méoïc  chose  avec  lui.  Mail 
il  CHt  immuable,  et  par  conséquent 
il  no  se  fait,  quoiqu'en  disent  cer- 
tains philosophes,  ni  dans  l'hom- 
me ni  dans  le  monde.  Il  subsiste 
en  dehors  do  la  multiplicité  des 
êtres,  et  sa  substance  est  incom- 
municable. On  ne  saurait  donc 
raisonnablement  identifier  Dieu 
avec  le  monde,  ce  qui  serait  l'i- 
dentifier touti  la  fois  avec  l'esprit 
et  avec  la  matière,  avec  la  néces- 
sité et  avec  la  liberté,  avec  le  vrai 
et  avec  le  faux,  avee  le  bien  et 
avec  le  mal,  avec  ce  qui  est  juste 
et  avec  ce  qui  est  injuste. 

2mo 

On  doit  reconnaître  une  action 
de  Dieu  sur  les  hommes  et  sur  le 
monde,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
la  nature  de  cette  action. 

3me 

La  raison  humaine  n'est  point 
l'unique  arbitre  du  vrai  et  du  faux, 
pas  plus  que  du  bien  et  du  mal  ; 
mais  les  jugements  qu'elle  porte 
doivent  avoir  pour  règle  la  vérité 
divine.  Elle  n'est  donc  point  à 
elle-même  sa  loi  ;  et,  abandonnée 
à  elle-même,  elle  serait  incapable 
de  satisfaire  à  tous  les  besoins  in- 
tellectuels et  mqrauz  des  hommes 
et  des  peuples. 
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4n>* 

Toutes  les  vérités  de  la  religion 
découlent  de  la  force  native  de  la 
raison  humaine  ;  d'où  il  suit  que 
la  raison  est  la  règle  souveraine 
d'après  laquelle  l'homme  peut  et 
doit  se  procurer  la  connaissance 
do  toutes  les  vérités,  de  quelque 
gonre  qu'elles  soient. 


La  révélation  divine  est  impar- 
faito,  et  par  conséquent  su, jello  ù 
un  progrès  continuel  et  indélini 
qui  léj^ndo  nu  déveloiipeuienl  de 
la  raison  humaine. 


La  foi  du  Clirist  est  mncmie  de 
la  raison  humaine,  et  la  révélation 
divine  non  seulement  ne  sort  de 
rien,  mais  encore  i)rf'jiidicie  i\  la 
porfoction  du  l'iioinme. 


Les  projjhéties  et  les  miracles 
exposés  et  racontés  dans  les 
fc^ainles  Ecritures  sont  des  lictions 
de  poètes,  tt  les  mystères  de  la 
foi  chiélienne  un  résultat  d'inves- 
tigations philosophiques  ;  les  livres 
des  deux  Testaments  ne  contien- 
nent que  des  mythes,  Jésus-Ciirist 
lui-môine  est  une  liclion  mythi- 
que. 


gmo 

Comme  la  raison  humaine  va  do 
lair  avec  la  religion  elle-même, 
es  sciences  tiiéelogiques  doivent 
ôtre  traitées  sur  le  même  pied  que 
Jes  sciences  philosophiques. 


r. 


Il  est  fau.v  que  la  raison  humai- 
ne, réduite  &  son  état  natif,  puisse 
être  la  source  do  toutes  les  vérités 
do  la  religion,  ou  qu'elle  soit  pour 
chacun  de  nous  le  principal  ins- 
trument ù  l'aide  duquel  nous  puis- 
sions nous  i)rocurer  la  connais- 
sance certaine  de  toutes  les  vé- 
rités, do  quelque  nature  qu'elles 
soien*. 

La  révélation  divine  a  d'elle- 
même  toute  la  perfection  qui  lui 
convient  :  cUa  n'a  donc  point  à 
suivre  une  loi  de  progrès  conti- 
nui'l  et  indélini,  semblable  à  colle 
(juo  prétend  s'imposer  à  elle-même 
la  raison  humaine. 

La  foi  (lu  Christ  n'ost  point  in- 
conciliable avec  la  raison  hu- 
maine, et  la  révélation  divine  no 
nuit  jioint  ù  la  perfection  do  l'iiom- 
mo  :  il  serait  plus  vrai  do  dire 
qu'elle  y  contribue. 
7""' 

Les  prophéties  et  les  miracles, 
exposés  et  racontés  dans  les  Stes. 
Ecritures,  ne  sont  point  des  lic- 
tions de  poètes,  pas  plus  que  les 
mystères  de  la  foî  chrétienne  no 
sont  un  résultat  d'investigations 
philosophitjues.  Les  livres  de 
l'Ancien  Testament  ne  sont  point 
un  recueil  do  récits  fabuleux,  et 
Jésus-Christ  n'est  pas  un  mythe 
ou  un  être  llctif,  mais  un  person- 
nage réel. 

gme 

Prétendre  que  la  raison  hu- 
maine et  la  religion  sont  deux 
sœurs,  et  qu'er.  conséquence  la 
théologie  doit  <.  ir.;  traitée  sur  le 
même  iiiel  que  l,i  philosophie, 
c'est-à-dire  avi;o  l**.  môme  liberté 
d'examen,  c\.<  partir  d'un  prin- 
cipe faux  poui  aboutir  à  une  con- 
clusion mauvaise. 


iiSi 
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9m. 

Tous  les  doginos  do  la  religion 
chrf'jtionne  sont  indistinctomenl 
l'objot  de  la  science  naluroUo  ou 
do  1(1  philosophie  ;  et  la  raison  hu- 
maine, moyeunantuno  instruction 
purement  historique,  peut,  jtar  ses 
Ibrcos  naturelles  et  on  vertu  des 
imncipes  qui  lui  sont  projiros,  s'é- 
îovor  ù  une  véritable  scionco  de 
tous  ces  dogmes,  y  compris  môme 
les  plus  profonds,  pourvu  (|u'iis 
lui  aient  (Hi'î  proposOs  cumnio  ob- 
jet d'ctudo. 


Comme  autre  clioso  osl  le  philo- 
sophe et  autre  chose  la  philoso- 
pliic,  le  philosophe  a  le  droit  et 
le  devoir  do  se  soumettre  à  l'au- 
toritô  dont  il  s'est  démontré  à  lui- 
mùmo  la  légitimité  ;  mais,  quant  à 
la  philosophie,  il  n'est  aucune  au- 
torité à  laquelle  elle  doive  se  sou- 
motirc,  ou  puisse  mémo  lo  faire. 


ll">« 

Non  seulcniont  l'Eglise  no  doit, 
dans  aucun  cas,  sévir  contre  la 
philosophie,  mais  elle  doit  tolérer 
SOS  erreurs,  et  lui  abandonner  le 
soin  do  so  corriger  elle-même. 

Los  d'''crc*ts  du  Siège  Apostoli- 
(jue  et  des  Congrégations  romai- 
nes empêchent  lo  libre  progrès  de 
la  science. 

13">« 

La  méthode  et  les  principes  au 
moyen  desquels  les  anciens  doc- 
teurs scolastiques  ont  cultivé  la 
théologie,  ne  conviennent  plus  aux 
nécessités  de  notre  temps  ni  au 
■progrès  de  la  science. 


0°>* 
Il  est  faux  que  tous  les  dogmes 
de  la  religion  chrétienne,  sans 
distinction,  puissent  être  l'objet  do 
la  science  naturelle  ou  de  la  phi- 
losophie, et  qu'il  sullîso  quo  cm 
dogmes  soient  proposés  comme 
objet  d'étude  h  la  raison  humaine, 
éclairée  par  io  flambeau  de  l'his- 
luiro,  pour  qu'elle  puisse  les  com- 
1  rendra  en  eux-mêmes  par  ses 
propres  forces,  on  les  déduisant  do 
principes  naturolloment  connus, 
quelle  que  soit  l.i  profondeur  des 
mystères  quo  ces  dogmes  renfer- 
ment. 

10'"« 

Quoiqu'il  en  soit  do  la  distinc- 
tion ù  établir  entre  un  philosophe 
et  sa  philosophie,  ni  lo  iihilosopho 
n'est  en  droit,  ou  no  jinut  considé- 
rer comme  un  devoir,  do  ne  so  sou- 
mettre ù  l'autorité  de  l'Eglise 
qu'après  en  avoir  vérillé  les  titres 
par  lui-même  ;  ni  la  philosophie 
n'est  exemple  do  l'obligation  do 
s'y  souraollre,  soit  après,  soit  mé- 
mo avant  tout  examen. 

lime 

L'Eglise  n'est  point  obligée 
de  tolérer  les  erreurs  do  la  philo- 
sophie, en  lui  abandonnant  lo  soin 
de  s'en  corriger  elle-mômo,  et  il 
est  faux  qu'elle  ne  doive  jamais 
sévir  contre  elle. 

12»« 

Les  décrets  du  Siège  Apostoli- 
que et  des  Congrégations  romai- 
nes ne  sont  point  un  obstacle  ii 
l'avancement  des  sciences. 

La  méthode  et  les  principes 
adoptés  par  les  anciens  docteurs 
scolastiques  pour  l'enseignement 
de  la  théologie,  peuvent  encore 
aujourd'hui  être  de  quelque  usage 
pour  les  besoins  de  l'époque  et  le 
progrès  des  sciences. 
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141M 

On  doit  étudier  la  philosophie 
sans  tenir  aucun  compte  do  la  ré- 
vélation surnaturelle. 

I5m« 

Tout  homme  eet  llbro  d'embras- 
ser et  de  professer  la  religion  qu'il 
s'est  persuadé  à  lui-même  être 
vraie,  en  se  laissant  guider  par  la 
lumière  de  la  raison. 


Les  hommes,  quelle  que  soit  la 
religion  qu'ils  pratiquent,  peuvent 
y  trouver  la  voie  du  salut  et  y 
acquérir  la  vie  éternelle, 

17me 

On  doit,  à  tout  le  moins,  bien 
augurer  du  salut  éternel  de  tous 
ceux  qui  sont  totalement  étran- 
gers à  la  véritable  Eglise  du  Christ. 

18™» 

Le  protestantisme  n'est  autre 
chose  qu'une  forme  diverse  de  la 
môme  vraie  religion  chrétienne,  et 
on  peut  s'y  rendre  agréable  à 
Dieu  tout  aussi  bien  que  dans 
l'Eglise  catholique. 


L'Eglise  n'est  pas  une  vraie  et 
•  parfaite  société  pleinement  libre  ; 
elle  n'a  point  de  droits  propres  et 
constants  qui  lui  aient  été  con- 
férés par  son  divin  fondateur  ; 
mais  c'est  à  la  puissance  civile  i 
définir  quels  sont  les  droits  de 
l'Eglise,  et  dans  quelles  limites 
elle  peut  les  exercer. 


20me 

La  puissance  Ecclésiastique  ne 
doit  pas  exercer  son  autorité  sans 
la  permission  et  l'assentiment  du 
gouvernement  civil. 


14m. 

On  no  doit  point,  dans  les  re- 
cherches philosophiques,  mettre 
absolument  do  côté  les  oracles  de 
la  révélation  surnaturelle. 

15me 

Il  n'est  pas  libre  h  un  homme 
d'embi'asser  ou  de  professer  une 
religion  par  cela  seul  qu'il  la  croit 
vraie,  si,  pour  s'assurer  de  sa 
vérité,  il  s'est  borné  à  consulter 
les  lumières  de  sa  raison  indivi- 
duelle. 

1G"« 

11  est  faux  que  les  hommes  puis- 
sent trouver  des  moyens  de  salut, 
ou  le  salut  môme,  dans  la  pratique 
de  u'importe  qnelle  religion. 

17me 

Il  est  également  faux  qu'on 
doive  présumer  en  général  que 
tous  ceux-là  mêmes  sont  sauvés, 
qui  n'ont  jamais  été  incorporés  à 
la  vraie  Eglise  de  Jésus-Christ. 
18 

Le  protestantisme  est  tout  autre 
chose  qu'une  forme  particulière 
de  la  vraie  religion  du  Ciirist,  et 
il  n'est  pas  possible  qu'on  s'y 
rende  tout  aussi  bien  agréable  îi 
Dieu  que  dans  l'Eglise  catholique. 

igme 

L'Eglise  est  une  société  propre- 
ment di'.e,  parfaite  dans  son  genre, 
indépendante  de  toute  autre  dans 
l'exercice  des  droits  qui  lui  sont 
propres,  et  qu'elle  a  reçus  de  son 
divin  fondateur  ;  et  ce  n'est  point 
à  la  puissance  civile  qu'il  appar- 
tient de  définir  quels  sont  ces 
droits  propres  à  l'Eglise,  ou  quel- 
les sont  les  limites  dans  lesquelles 
elle  peut  les  exercer. 

20me 

L'Eglise  n'a  point  besoin,  pour 
exercer  son  autorité,  de  la  permis- 
sion ou  de  l'assentiment  du  gou- 
vernement civil. 
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2lme 

L'Eglise  n'a  pas  le  pouvoir  de 
définir  dogmatiquement  que  la  re- 
ligion professée  par  l'Eglise  Catho- 
lique est  la  seule  vraie  religion. 
22""' 

L'obligation  à  laquelle  sont  as- 
treints les  professeurs  et  les  écri- 
vains catholiques  se  borne  aux 
choses  proposées  ù  la  croyance 
commune,  à  titre  de  dogmes  de 
foi,  par  le  jugement  infiaiilible  de 
l'Eglise. 

23me 

Les  Pontifes  romains  et  les  Con- 
ciles Œcuméniques  ont  dépassé 
lés  limites  de  leur  pouvoir,  ont 
usurpé  les  droits  des  princes,  et 
ont  erré  dans  leurs  définitions 
môme  en  matière  de  foi  et  de 
mœurs. 

24m. 

L'Eglise  n'a  pas  le  droit  d'nm- 
ployer  la  force,  et  ne  possède  au- 
cun pouvoir  temporel,  direct  ou 
indirect. 

25'"» 

Outre  le  pouvoir  inhérent  à 
l'épiscopat,  il  lui  en  est  attribué 
un  autre  qui  est  temporel,  et  qui, 
lui  ayant  été  concédé,  soit  d'une 
manière  expresse,  soit  tacitement, 
par  le  gouvernement  civil,  est  ré- 
vocable, pour  cette  raison,  à  la 
volonté  de  ce  môme  gouverne. 
ment. 

2Gme 

L'Eglise  n'd  pas  le  droit  natu- 
rel et  légitime  d'acquérir  et  do 
posséder. 

27™" 

Les  ministres  de  la  Sainte 
Eglise  et  le  Pontife  romain  doivent 
ôtre  absolument  exclus  de  toute 
administration  et  de  tout  domaine, 
en  ce  qui  regarde  le  temporel. 

28"" 
Les  Evoques  n'ont  pas  le  droit 


2lm. 

L'Eglise  catholique  a  le  pouvoir 
de  définir   dogmatiquement  que 
la  religion  qu'elle   enseigne,  est 
l'unique  vraie  religion. 
22""' 

L'obligation  imposée  aux  pro- 
fesseurs et  aux  écrivains  de  s'at- 
tacher aux  enseignements  do 
l'Eglise,  ne  se  borne  pas  aux 
dogmes  qu'elle  propose  à  la  croy- 
ance de  tous  les  fidèles  en  vertu 
de  ses  jugements  infaillibles. 
23""' 

Le  Ponlife  romain  et  les  Con- 
ciles QJilcuméniques  n'ont  point 
outrepassé  leurs  pouvoirs,  ni 
usurpé  les  droits  des  princes,  ni 
erré  dans  leurs  définitions  en  ma- 
tière de  foi  ou  de  mœurs. 

24a.e 

L'Eglise  peut  en  certains  cas 
avoir  le  droit  d'employer  la  force, 
ou  exercer  un  pouvoir  lemporel, 
soit  direct,  soit  au  moins  indirect. 

Les  Evoques,  outre  le  pouvoir 
inhérent  à  leur  ordre,  i)euvent 
avoir  en  main  un  pouvoir  tem- 
porel qui  ne  leur  vienne  d'aucune 
concession,  expresse  ou  tacite,  du 
gouvernement  civil,  et  que  celui-ci 
par  consécjuent  ne  puisse  révoquer 
îi  son  gn'î. 

2G'ne 

L'Eglise  peut  avoir  un  droit, 
sinon  natif,  au  moins  légitime, 
d'acquérir  et  do  posséder. 

27me 

En  thèse  générale,  rien  n'obligo 
d'exclure  les  ministres  sacrés  et 
les  Pontifes  romains  de  tout  droit 
d'administrer,  ou  de  posséder,  à 
titre  de  souveraineté,  des  bieus 
temporels. 

28nie 

Les  Evêques  n'ont  pas  besoin 
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de  promulguer  mémo  des  Lettres 
Apostoliques  sans  la  permission 
du  gouvernement. 

29'"° 

Les  grâces  concédées  par  le 
Pontife  romain  doivent  être  re- 
gardées comme  nulles,  si  elles 
n'ont  été  demandées  par  l'entre- 
mise (lu  gouvernement. 
30'"« 

L'immunité  de  l'Eglise  et  des 
personnes  ecclésiastiques  tire  son 
origine  du  droit  civil. 

31  me 

Le  for  Ecclésiastique  pour  les 
causes  temporelles,  soit  au  civil, 
soit  au  criminel,  doit  complète- 
ment être  su])primé,  fut-ce  même 
sans  l'avis  ot  contre  les  réclama- 
tions du  Siège  Apostolique. 

32nio 

Sans  'violer  aucunement  la  loi 
naturelle,  non  plus  que  l'équité,  on 
peut  abroger  l'immunité  person- 
nelle qui  exempte  los  clercs  de 
l'obligation  éventuelle  du  service 
militaire.  Le  progrés  civil  de- 
mande cette  abrogation,  surtout 
dans  une  société  formée  d'après 
les  principes  d'un  gouvernement 
libéral. 

33'"« 

Il  n'appartient  pas  uniquement 
à  la  juridiction  ecclésiastique  de 
diriger,  en  vertu  d'un  droit  qui  lui 
soit  propre  et  inhérent  à  son  es- 
sence, l'enseignement  de  la  théo- 
logie. 

34me 

La  doctrine  de  ceux  qui  compa- 
rent le  Souverain  Pontife  à  un 
prince  exerçant  librement  son  ac- 
tion dans  toute  l'Eglise,  est  une 
doctrine  qui  a  prévalu  dans  le 
moyen-iige. 

3  S™ 
'     Rien    nVtnpêche    qu'en    vertu 


de  la  permission  du  gouvernement 
pour  publier  dans  leurs  diocèses 
les  Lettres  Apostoliques  qui  leur 
sont  adressées. 

29me 

Les  grdces  concédées  par  le 
Pontife  romain  n'ont  point  besoin, 
pour  être  valables,  d'avoir  été  sol- 
licitées par  l'entremise  du  gouver- 
nement. 

L'immunité  propre  à  l'Eglise  et 
à  ses  ministres  ne  tire  point  son 
origine  du  droit  civil. 

3  [me 

Jie  for  Ecclésiastique  pour  les 
causes  temporelles'des  clercs,  soit 
au  civil, -soit  au  criminel,  ne  doit 
point  être  supprimé  sans  l'avis,  ni 
surtout  malgré  les  réclamations 
du  Siège  Apostolique. 
32u.e 

Il  est  faux  que  les  gouverne- 
ments civils  puissent,  sans  blesser 
l'équité  et  le  droit  naturel,  abroger 
l'immunité  personnelle  qui  ex- 
empte les  clercs  du  service  mili- 
t.;ire  ;  le  progrès  de  la  civilisation 
ne  réclame  point  une  telle  mesure, 
pas  même  dans  le  sein  d'une  so- 
ciété constituée  d'après  les  prin- 
cipes d'une  législation  libérale.  ' 
33'"» 

La  puissance  Ecclésiastique  est 
directrice-née  de  l'enseignement 
de  la  théologie,  et  ce  droit  lui 
appartient  en  propre. 


34"'° 
La  doctrine  qui  représente  le 
Pontife  romain  comme  un  souve- 
rain exerçant  librement  son  action 
dans  toute  l'étendue  de  l'Eglise, 
n'est  point  une  doctrine  particu- 
lière au  moyen-âge. 
3  S"" 
On  ne  voit  pas  qu'un  Concile 
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d'un  décret  de  quelque  Concile  gé- 
néral ou  par  le  fait  de  tous  les 
peuples,  le  souverain  Pontificat 
soit  transféré  de  l'Evoque  de  Ro- 
me, aussi  bien  que  de  cette  ville 
même,  à  un  autre  Évoque  et  à  une 
autre  ville. 


La  (léfinilion  d'un  Concile  na- 
tional n'admet  pas  de  discussion 
ultérieure,  ot  le  gouvernement  ci- 
vil peut  réduire  la  chose  à  ces 
termes. 

37mo 

On  peut  établir  dos  Eglises  na- 
tionales qui  soient  afl'ranchies  de 
l'autorité  du  Pontife  romain  et  ab- 
solument séparées  de  lui. 

38me 

Trop  d'actes  arbitraires  dos 
Pontifes  romains  ont  poussé  l'E- 
glise à  se  diviser  en  Orientale  et 
Occidentale. 

L'Etat  comme  étant  la  source  et 
l'origine  de  tous  les  droits,  jouit 
d'un  droit  qui  n'admet  point  de 
limites. 

40m» 

La  doctrine  de  i"Eglise  catholi- 
que est  contraire  au  bien  et  aux 
intérêts  de  la  société  humaine. 

La  puissance  civile,  lors  môme 
qu'elle  est  exercée  par  un  souve- 
rain infidèle,  possède  un  pouvoir 
indirect,  quelle  négatif,  sur  les 
choses  sacrées.  Elle  a  par  consé- 
quent, non  seulement  le  droit  dit 
d'exequalur,  mais  encore  celui 
<Iu'on  désigne  soun  le  nom  d'appel 
comme  d'abus. 


général  ou  la  volonté  du  peuple 
puisse  transférer  le  souverain  Pon- 
tificat de  l'Evoque  et  de  la  ville  de 
Rome  à  un  autre  Evoque  ou  à  une 
autre  ville.  C'est  de  droit  divin 
que  le  Souverain  Pontificat  appar- 
tient au  successeur  do  St.  Pierre, 
et  c'est  à  Rome  que  St.  Pierre  a 
fixé  son  siège. 

On  peut  appeler  des  décisions 
d'un  Concile  national,  quelles  que 
1  missent  être  h  cet  égard  les  pré- 
tentions de  l'administration  civile. 

37™» 

On  ne  saurait  avoir  le  droit  d'é- 
tablir des  Eglises  nationales  qui 
soient  soustraites  à  l'autorité  du 
Pontife  romain  et  complètement 
s<''parées  de  lui. 

38'"« 

Ce  ne  sont  point  les  actes  sup- 
posées arbitraires  du  Pontife  ro- 
main qui  ont  abouti  à  la  sépara- 
tion de  l'Eglise  d'Orient  d'avec 
celle  d'Occident. 

39'"«      , 

Le  pouvoir  civil  n'est  point  la 
source  ou  le  principe  originaire 
de  tous  les  droits,  et  les  droits 
mêmes  qui  lui  appartiennent  ne 
sont  point  illimités. 

40me 

On  calomnie  l'Eglise,  quand  on 
la  dit  opposée  au  bien  ou  auv  in- 
térêts de  la  soci-^lé  humaine. 

La  puissance  civile,  n'importe 
qu'elle  soit  entre  les  mains  d'un 
prince  chrétien  ou  d'un  prince  in- 
fidèle, ne  possède  aucun  droit,  pas 
même  indirect  ou  négatif,  sur  les 
choses  sacrées.  On  ne  doit  jamais 
lui  reconnaître,  comme  lui  appar- 
tenant en  propre,  ni  le  droit 
d'exequatur,  ni  celui  d'appel 
comme  d'abus. 
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42m. 

En  cas  d'opposition  entre  les 
Jois  des  deux  puissances,  c'est  le 
droit  civil  qui  l'emporte. 

43nie 

La  puissance  civile  a  le  droit  de 
casser,  do  déclarer  nulles  et  d'an- 
nuler elTectivement  les  conven- 
tions solennelles.dites  Concordats, 
conclues  avec  le  Siège  Apostoli- 
que, pour  tout  ce  qui  concerne 
l'immunité  ecclésiastique,  sans  le 
consentement  de  ce  Siège,  et  même 
malgré  ses  réclamations. 
44'°® 

L'autorité  civile  peut  s'immiscer 
dans  les  choses  qui  regardent  'a 
religion,  les  mœurs  et  le  régime 
spirituel.  De  là  il  suit  qu'elle  peut 
soumettre  à  son  jugement  les  ins- 
tructions que  les  pasteurs  de 
l'Eglise  publient  en  vertu  de  leur 
charge,  pour  la  direction  des  cons- 
ciences ;  elle  peut  môme  porter  des 
décisions  en  ce  qui  concerne  l'ad- 
ministration des  sacrements  et  les 
dispositions  requises  pour  les  re- 
cevoir. 

45me 

La  direction  des  écoles  publi- 
ques, où  va  se  former  la  jeunesse 
d'un  peuple  chrétien,  excepté  seu- 
lement sous  quelque  rapport  celle 
des  séminaires  épiscopaux,  peut 
et  doit  être  attribuée  toute  entière 
à  l'autorité  civile,  et  cela  de  cette 
manière  qu'on  ne  reconnaisse  à 
aucune  autre  autorité  le  droit  de 
s'immiscer  dans  la  discipline  des 
écoles,  dans  le  régime  des  études, 
dans  la  collation  des  grades,  et 
dans  le  choix  ou  l'approbation  des 
maîtres. 

46me 

Bien  ])lus,  dans  les  séminaires 
môme  des  clercs,  la  méthode  à 
suivre  pour  les  études  est  soumise 
à  l'autorité  civile. 


42me 

Il  est  faux  qu'en  cas  d'opposition 
entre  les  lois  des  deux  puissances, 
il  doive  être  de  règle  de  donner  la. 
préférence  au  droit  civil. 

43ine 

La  puissance  civile  n'a  point  lo 
droit  de  casser,  d'annuler,  ou  dé- 
clarer nuls,  sans  le  consentement 
et  encore  moins  malgré  les  récla- 
mations du  Siège  Apostolique,  les 
Concordats  conclus  avec  lui,  par- 
ticulièrement en  ce  qui  regarde  les 
droits  attenants  à  1  immunité  ec- 
clésiastique. 

44'"* 

La  puissance  civile  n'a  point  le 
droit  dt  s'immiscer  dans  ce  qui 
concerno  la  religion,  les  mœurs  et 
!e  régime  spirituel  ;  ni  par  consé- 
quent celui  de  soumettre  à  son 
oxatppn  les  instructions  que  les 
pastcais  do  l'Eglise  publient,  en 
vertu  de  leur  charge,  pour  la  direc- 
tion des  consciences,  ou  de  faire 
des  règlements  relatifs  à  l'admi- 
nistration des  sacrements  et  aux 
dispositions  requises  pour  les  re- 
cevoir. 

45me 

La  direction,  non  seulement  des 
séminaires  épiscopaux,  mais  en 
général  de  toutes  les  écoles  publi- 
ques, où  se  fait  l'éducation  de  la 
jeunesse  d'un  peuple  chrétien,  ne 
doit  point  être  attribuée  principa- 
lement i  l'autorité  civile  ;  et  ce 
n'est  point  à  elle  seule  qu'appar- 
tient le  droit  de  s'occuper  de  la 
discipline  des  écoles,  du  régime 
des  études,  de  la  collation  des 
grades,  et  du  choix  ou  de  l'appro- 
bation des  maîtres-. 

46°"' 
Dans  les  séminaires  des  clercs, 
la  méthode  à  suivre  pour  les  étu- 
des n'a  point  besoin  d'être  sou- 
mise à  l'autorité  civile. 
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La  bonne  constitution  de  la  so- 
ciété civile  demande  que  les  écoles 
populaires,  ouvertes  aux  enfants 
de  toute  classe  du  peuple,  et 
fténéralement  les  établissements 
publics,  destinés  à  l'enseignement 
des  lettres  et  des  sciences  et  à  une 
éducation  plus  relevôe  de  la  jeu- 
nesse, soient  «ntièrement  aflran- 
chis  de  l'antorité  de  l'Eglise,  de 
toute  influence  modératrice  et  de 
toute  ingérence  de  sa  part,  et  qu'ils 
soient  pleinement  soumis  aux  vo- 
lontés du  pouvoir  civil  et  politique, 
suivant  les  di-sirs  des  gouvernants 
et  le  courant  des  opinions  géné- 
rales de  l'époque, 

48me 

Des  catholiques  peuvent  ap- 
prouver un  système  d'éducation 
conçu  en  dehors  de  la  loi  catholi- 
que et  de  l'autorité  de  l'Eglise,  et 
qui  n'ait  pour  but,  ou  du  moins 
pour  but  principal,  que  la  science 
des  choses  purement  naturelles  et 
les  avantages  terrestres  de  la  vie 
sociale. 

L'autorit';  civile  peut  empêcher 
les  Evoques  et  les  fidèles  de  com- 
muniquer librement  entre  eux  et 
avec  le  l'ontife  romain. 

L'autorité  laïque  a  par  elle- 
même  le  droit  do  présenter  les 
Evêques,  et  elle  peut  exiger  d'eux 
qu'ils  prennent  en  main  l'adminis- 
tration des  Diocèses  avant  d'avoir 
reçu  du  Saint-Siège  l'institution 
canonique  et  les  lettres  Apostoli- 
ques. 

51me 

Bien  plus, le  gouvrnement  laïque 
a  le  droit  de  déposer  les  Evoques 
de  leur  charge  pastorale,  et  il  n'est 
pas  tenu  d'obéir  au  Pontife  romain 
en  ce  qui  concerne  l'érection  des 
évéchés  et  l' institution  des  Evo- 
ques. 


47m« 
La  bonne  constitution  de  la  so* 
ciété  civile  nedemandenullemeat 
que  les  écoles  populaires,  ouvertes 
aux  enfants  de  toute  classe  du 
peuple,  ou  bien  encore  les  établis- 
sements publics  destinés  à  l'ensei- 
gnement des  lettres  et  des  sciences 
pour  la  jeunesse  des  classes  éle- 
vées, soient  soustraits  à  l'autorité 
de  r Eglise,  à  toute  influence,  à 
toute  ingérence  de  sa  part,  pour 
être  totalement  soumis  aux  volon- 
tés du  pouvoir  civil  et  politique, 
prendre  l'esprit  des  gouverne- 
ments et  suivre  le  courant  des 
idées  régnantes. 

48m« 

Des  catholiques  ne  peuvent  ap- 
prouver un  système  d'éducation 
conf;u  en  dehors  de  la  foi  catholi- 
que et  de  l'autorité  de  l'Eglise,  et 
qui  n'ait  pour  fin  ou  du  moins 
pour  but  principal,  que  la  science 
des  choses  parement  naturelles  et 
les  avantages  terrestres  de  la  vie 
sociale. 

49™ 

L'autorité  civile  n"a  pas  lo  droit 
d'empêcher  les  Evêques  et  les 
fidèles  de  communiquer  librement 
entre  eux  et  avec  l-  Pontife  romain, 

L'autorit/i  laïque  n'a  pas  par 
elle-même  le  droit  de  présenter  les 
Evêques,  et  elle  ne  peut  exiger 
d'eux  qu'ils  prennent  en  main 
l'administration  de  leurs  Diocèse  s 
avant  d'avoir  reçu  du  Saint-Siège 
l'institution  canonique  et  les  Let- 
tres Apostoliques. 

5  [m* 

Le  gouvernement  laïque  n'a 
aucun  droit  par  lui-même  d'inter- 
dire aux  Evêques  l'exercice  de  leur 
charge  pastorale  ;  et  il  est  tenu 
d'obéir  au  Pontife  romain  en  ce 
qui  concerne  l'érection  des  évéchés 
et  l^institution  des  Evoques. 
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Le  gouvernement  peut,  de  son 
propre  droit,  changer  l'ûge  pres- 
crit pour  la  profession  religieuse, 
tant  dps  femmes  que  des  hommes, 
et  enjoindre  à  toutes  les  comr"': 
naulés  religieuses  de  n'admettre 
personne  à  prononcer  des  vœux 
solennels  sans  sa  permission. 

On  doit  abroger  les  lois  qui  pro- 
tègent l'existence  des  ordres  reli- 
gieux, leurs  droits  et  leurs  fonc- 
tions ;  bicu  plus,  le  gouvernement 
civil  peut  prêter  son  appui  à  tous 
ceux  qui  voudraient  quitter  la  vie 
religieuse  et  rompre  leurs  vœux 
solennels  ;  il  peut  aussi  supprimer 
complètement  ces  mômes  commu- 
nautés, aussi  bien  que  les  Eglises 
collégiales  et  les  bénéfices  siaiples, 
môme  de  droit  do  pn'ronaf'.  •  ou- 
mottre  et  attribuer  '  jur^  -  -,  is  et 
leurs  revenus  à  l'adminisiralion 
et  à  disposilion  de  ri'".i  mlé  civile. 

5  i'"" 

Non  seulement  les  rois  et  les 
princes  sont  exempts  do  la  juri- 
diction de  l'Eglise;  mais  ils  sont 
même  supérieurs  à  l'Eglise,  quand 
il  s'agit  de  trancher  les  questions 
de  juridiction. 

55me 

L'Eglise  doit  être  séparée  de 
TEtat,  et  l'Etat  être  séparé  de 
l'Eglise. 

Les  lois  qui  rôglent  les  mœurs 
n'ont  pas  besoin  de  la  sanction  di- 
vine, et  il  n'est  nullement  néces- 
saire que  les  lois  humaines  soient 
mises  d'accord  avec  le  droit  na- 
turel, ou  qu'elles  reçoivent  de  Dieu 
leur  force  obligatoire. 

La  philosophie  et  la  morale,  et 
de  môme  its  lois  civiles,  peuvent 


52'"* 
Le  gouvernement  ne  peut  pas, 
de  sa  propre  autorité,  changer 
l'âge  prescrit  pour  la  profession 
religieuse,  soit  des  hommes,  soit 
des  femmes,  ni  enjoindre  aux  com- 
munautés religieuses  de  n'admet- 
tre personne  à  prononcer  des  vœux 
solenuels  sans  sa  permission. 

53»» 

On  doit  observer  les  lois  qui 
protègent  l'existence  des  corps  re- 
ligieux, leurs  droits  et  leurs  fonc- 
tions; et  le  gouvernement  civil 
doit  refuser  son  appui  aux  reli- 
gieux de  l'un  ou  l'autre  sexe  qui 
voudraient  quitter  leur  état  et 
rompre  leurs  vœux  solennels.  Il 
n'a  point  le  droit  de  supprimer, 
soit  des  communautés  religieuses, 
soit  des  églises  collégiales  ou  des 
bénéfices  ecclésiastiques,  do  quel- 
que nature  qu'ils  soient  :  encore 
moins  peul-il  s'en  attribuer  les 
biens  et  les  revenus,  ou  se  réserver 
i  lui-mùme  d'en  régler  l'emploi. 

54me 

Les  rois  et  les  princes,  non  seu- 
lement n'ont  point  à  dicter  des 
lois  à  l'Eglise  dans  les  questions 
de  juridiction  ;  mais  ils  doivent 
être  les  premiers  à  reconnaître  sa 
juridiction  et  à  s'y  soumettre. 
55"'« 

C'est  une  erreur  de  soutenir  que 
l'Eglise  doit  être  séparée  de  l'Etat, 
et  l'Etat  être  séparé  de  l'Eglise. 

Les  lois  qui  règlent  les  mœurs 
ont  besoin  de  la  sanction  divine  ; 
les  lois  humaines  doivent  être  mi- 
ses d'accord  avec  le  droit  naturel, 
et  c'est  de  Dieu  qu'elles  reçoivent 
leur  force  obligatoire. 

57m. 

Les  lois  civiles,  non  plu?  que  les 
sciences  philosophiques  et  mora- 
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et  doivent  s'affranchir  de  l'autorité 
divine  et  ecclésiastique. 

58™» 

Il  ne  faut  reconnaître  d'autres 
forces  que  celles  qui  résident  dans 
la  matière,  et  tout  système  de  mo- 
rale, toute  honnêteté  doit  consister 
à  accumuler  et  à  accroître  ses  ri- 
chesses, n'importe  par  quel  moyen, 
et  à  satisfaire  ses  passions. 


Le  droit  consiste  dans  le  fait 
matériel  ;  tous  les  devoirs  des 
hommes  sont  un  mot  vide  de  sens, 
et  tous  les  faits  humains  ont  force 
de  droit. 


GO'"" 

L'autorité  n'est  autre  choso  que 
la  source  du  nombre  et  des  forces 
matérielles. 

GIn.e 

L'injustice  d'un  fait  couronné 
de  succès  ne  porte  aucune  atteinte 
à  la  sainteté  du  droit. 


5  Orne 

On  doit  proclamer  et  observer 
le  principe  dit  de  non-intenenlion. 


Il  est  permis  de  refuser  l'obéis- 


les,  ne  doivent  point  se  tenir  pour 
émancipées  de  l'autorité  divine  et 
ecclésiastique. 

58">e 

Il  faut  reconnaître  d'autres  for- 
ces que  celles  qui  résident  dans  la 
matière,  et  ce  serait  un  système 
d'immoralité  et- de  turpitude,  plu- 
tôt que  de  morale  et  d'honnôteté, 
que  celui  qui  consisterait  à  entas- 
ser des  richesses  et  à  les  accroître 
par  toute  sorte  de  moyens,  ou  à  se 
procurer  le  plus  qu'on  pourrait  de 
jouissances  sensuelles. 

59me 

L'accomplissement  d'un  fait 
matériel  ni  ne  prouve  ni  ne  donne 
le  droit  de  l'accomplir  ;  il  suppose 
seulement  en  celui  qu'il  l'accom- 
plit la  puissance  physique  de  l'ex- 
écuter. Bien  différente  est  la  puis- 
sance morale,  qui  seule  s'idei.tifie 
avec  le  droit:  et  le  droit,  dans  le 
supérieur  qui  commande,  emporte 
pour  son  inférieur  le  devoir  d'o- 
béir. Le  droit  et  le  devoir  sont 
donc  deux  termes  corrélatifs,  et  la 
réalité  de  l'un  emporte  ou  suppose 
la  réalité  de  l'autre. 
GO»» 
L'autorité  est  tout  autre  chose 
que  celle  du  nombre  et  des  forces 
matérielles. 

GImo 

Un  attentat,  pour  avoir  été  cou- 
ronné de  succès,  n'en  est  pas 
moins  un  crime  :  tout  ce  que  prou- 
ve son  exécution  menée  à  terme, 
c'est  que  le  droit  a  été  violé. 
G2">» 

Le  principe  de  non-inlervenlion 
n'est  bon  à  proclamer  ou  à  obser- 
ver, qu'autant  que  la  justice  ou  la 
charité  no  fait  pas  un  devoir  d'in- 
tervenir. 

63"" 

Il  n'est  pas  permis  de  se  révolter 
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sance   aux  princes  It^gilimes,  et 
môme  de  se  révolter  contre  eux. 


C4"" 
La  violation  des  serments  les 
plus  saints  et  toute  action  crinii- 
nelle  v\  honteuse,  même  ojiiiosL'e  ù 
la  loi  éternelle,  non-seulement  no 
doit  f).is  âtre  blâmée,  mais  devient 
tout-ù-fait  licite  et  digne  des  plus 
grands  éloges,  quand  elle  est  ins- 
piréo  par  l'amour  do  la  patrie. 

On  ne  peut  établir  aucune  preu- 
ve que  le  Christ  a  élevé  lu  mariage 
à  la  dignité  de  sacrement. 


C6'"« 
Le  sacrement  de  mariage  n'est 
qu'un  accessoire  du  contrat  et  peut 
en  ôtre  séparé,  et  le  sacrement  lui- 
môme  ne  consiste  que  dans  la  bé- 
nédiction nuptiale. 

De  droit  naturel,  le  lien  du  ma- 
riage n'est  pas  indissoluble,  et  en 
divers  cas  le  divorce  proprement 
dit  peut  être  sanctionné  par  l'au- 
torité civile. 

68"" 
L'Eglise  n'a  pas  le  pouvoir  d'éta 
blir  des  empêchements  qui  diri- 
ment  lo  mariage  ;  mais  ce  pouvoir 
compète  à  l'autorité  civile,  à  qui 
il  appartient  de  lever  les  empêche- 
ment existants. 

L'Eglise  n'a  commencé  que  tard 
è.  introduire  des  empêchements 
dirimants,  et  cela  non  en  vertu 


contre  les  princes  légitimes,  tant 
qu'ils  restent  légitimes,  ni  do  leur 
refuser  l'obéissance,  tant  qu'il  ne 
conmandent  rien  d'injuste. 

C4me 

L'amour  de  la  patrie  ne  peut 
jamais  autoriser  la  violation  d'un 
serment  légitime,  tant  que  ce  ser- 
ment n'est  pas  annulé,  supposé 
même  qu'il  soit  susceptible  de 
l'être  ni  rendre  honnêtes  et  licites 
les  actes  contraires  4  la  loi  éter- 
nelle. 

Les  preuves  qui  établissant  que 
le  mariage  a  été  élevé  par  Jésus- 
Christ  à  la  dignité  de  sacrement 
peuvent  se  lire  dans  toutes  les 
théologies.  Une  seule  suffît  pour 
tous  les  fidèles  :  c'est  que  le  Con- 
cile de  Trente  a  défini  !a  chose 
sous  peino  d'anathéme  par  lo  pre- 
mier de  ses  canons,  décrétés  sur 
cette  matière. 

GG"»» 

Il  est  faux  que  le  sacrement  de 
mariage  ne  soit  qu'un  accessoire 
du  contrat  pour  les  chrétiens,  ou 
qu'il  puir  ?e  en  être  séparé,  ou  qu'il 
consiste  uniquement  dans  la  béné- 
d  clion  nuptiale. 

67'" 

Le  lien  du  mariage  est  indisso- 
luble de  droit  naturel,  et  dans  au- 
cun cas  le  divorce  proprement  dit 
ne  peut  être  sanctionné,  pour  des 
chrétiens  catholiques  romains,  par 
l'autorité  civile. 

(Jgmo 

L'Eglise  a  le  pouvoir  d'apposer 
au  mariage  chrétien  des  empêche- 
ments dirimants,  et  il  n'appartient 
point  à  l'autorité  civile  de  les  lever, 
pas  plus  qu'il  ne  lui  appartient  de 
les  établir. 

69»» 

Les  empêchements  dirimants, 
établis  ou  autorisés  par  l'Eglise, 
dans  le  cours  des  âges,  l'ont  été 
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d'un  droit  qui  lui  fût  propre,  mais 
en  usant  d'un  droit  emprunté  au 
pouvoir  civil. 

Les  canors  de  Trente  qui  frap- 
pent d'anathôme  ceux  qui  ose- 
raient nier  le  pouvoir  attribué  à 
l'Eglise  d'apjK)ser  des  empêche- 
ments dirimants,  ou  ne  sont  pas 
dogmatiques,  ou  doivent  «'enten- 
de de  ce  pouvoir  emprunté. 

71m« 

La  forme  prescrite  par  le  Concile 
de  Trente  n'oblige  pas  sous  peine 
de  nullité,  dès  là  que  la  loi  civile 
prescrit  une  autre  forme  à  suivre 
et  qu'elle  veut  que  cette  forme 
suflise  pour  1»  validité. 


yOrno 

Boniface  VIII  est  le  premier 
qui  ait  déclaré  que  le  vœu  de  chas- 
teté formé  dans  l'ordination  rend 
le  mariage  nul. 

73me 

Il  peut  exister  entre  chrétiens, 
en  vertu  d'un  contrat  purement 
civil,  un  mariage  proprement  dit  ; 
et  il  est  faux,  ou  qu'un  mariage  con- 
tracté entre  chrétiens  soit  toujours 
un  sacrement,  ou  que  ce  contrat 
soit  nul,  si  le  sacrement  s'en 
trouve  exclu, 

74m. 

Les  causes  matrimoniales,  et  les 
fiançailles  appartiennent  de  leur 
nature  à  la  juridiction  civile. 

75me 

Les  fils  de  l'Eglise  chrétienne  et 
catholique  disputent  entre  eux  au 
sujet  de  la  compatibilité  de  la 
royauté  temporelle  avec  le  pou- 
voir spirituel. 

L'abrogation  de  la  souveraineté 
civile,  dont  le  Saint-Siège  est  ep 


en  vertu  du  droit  qui  lui  est  propre, 
et  non  en  vertu  d'un  droit  qu'elle 
aurait  emprunté  au  pouvoir  civil. 
70»« 
Les  canons  du  Concile  de  Trente 
portant  anathème  contre  ceux  qui 
osorai«nt  reluserà  l'EgliBe  le  droit 
d'apjiosor  au  mariage  des  empêche- 
ments dirimants,  sont  des  canons 
dogmatiques,  et  leur  force  obliga- 
toire ne  dépend  en  aucune  manière 

du  bon  vouloir  des  gouvernements. 
71». 

Quelle  que  soit  la  forme  intro- 
duite par  la  loi  civile  pour  la  célé- 
bration des  mariages,  celle  qu'a 
prescrite  le  Concile  de  Trente  doit 
être  observée  sous  peine  de  nullité 
dans  tous  les  pays  où  a  et-  pro- 
clamé le  décret  de  ce  Concile  qui 
exige  la  présence  du  prétr?  et  des 
témoins. 

72ii>« 

L'empêchement  dirimant  résul- 
tant du  vœu  de  chasteté   formé 
dans  l'ordination  n'a  point  Boni- 
face  VIII  pour  premier  auteur. 
73«" 

Entre  chrétiens  il  ne  peut  y 
avoir  de  mariage  proprement  dit 
en  vertu  du  seul  contrat  civil  : 
ou  bien  donc,  parmi  nous,  un 
mariage  est  tout  à  la  fois  un  con- 
trat et  un  sacrement,  ou  ce  n'est 
pas  même  un  contrat  qui  soit 
valide. 

74™' 

Les  causes  matrimoniales  et  les 
fiançailles  n'appartiennent  point 
de  leur  nature  à  la  juridiction 
civile. 

75in. 

La  question  de  compatibilité 
entre  le  pouvoir  spirituel  et  le 
pouvoir  temporel  n'en  est  pas  une 
pour  les  catholiques. 

76m» 
En  dépouillant  le  Siège  Aposto- 
lique de  la  souveraineté  tempo- 
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possession,  servirait  même  beau- 
coup ù  la  liberté  et  à  la  prosfM^rité 
de  l'Eglise. 

77ine 

A  l'époque  où  nous  sommes,  il 
n'est  pas  expédient  que  la  religion 
catholique  soit  considérée  comme 
l'unique  religion  do  l'Etat,  à  l'ex- 
clusion de  tous  les  autres  cultes. 

78mo 

Aussi  doit-on  des  éloges  à  cer- 
tains peuples  catholiques,  chez  qui 
la  loi  a  pourvu  à  ce  que  les  étran- 
gers qui  viennent  s'y  établir  y 
jouissent  de  l'exercice  public  do 
leurs  cultes  particuliers. 


79°" 
Il  est  faux  en  effet,  que  la  liberté 
civile  de  tous  les  cultes,  et  le  plein 
pouvoir  accordé  à  tous  de  mani- 
fester ouvertement  et  publique- 
ment toutes  leurs  opinions  et  tou- 
tes leurs  pensées,  précipitent  plus 
aisément  les  peuples  dans  la  cor- 
ruption des  mœurs  et  de  l'esprit, 
et  propagent  la  pcslo  de  Vindiffè- 
rentismc. 

Le  Pontife  romain  peut  et  doit 
se  réconcilier  et  transiger  avec  le 
progrès,  le  libéralisme  et  la  civili- 
sation moderne. 


relie  dont  il  est  en  possession,  on 
ne  viendrait  en  aide  ni  à  la  liberté 
do  l'Eglise,  ni  à  sa  prospérité. 

77m« 

A  l'époque  où  nous  sommes,  il 
est  encore  expédient,  au  moins  en 
certains  pays,  que  la  religion  catho- 
lique soit  considérée  comme  l'u- 
nique religion  de  l'Etat,  à  l'exclu- 
sion de  tous  les  autres  cultes. 

78me 

Que  dans  un  pays  catholique  la 
loi  use  de  tolérance  à  l'égard  d'é- 
trangers non  catholiques  qui  de- 
mandent à  s'y  établir,  à  la  bonne 
heure,  pourvu  que  cette  tolérance 
n'ait  pas  pour  effet  probable  de  fa- 
voriser l'erreur  elle-même  :  ce  qui 
aurait  lieu  immanquablement,  si, 
sous  ce  prétexte  de  tolérance,  on 
en  venait  h  autoriser  l'exercice 
public  d'un  culte  faux,  jusque  là 
proscrit  dans  le  pays.  La  crainte 
seul  d'un  plus  grand  mal  pourrait 
alors  être  un  motif  d'excuse,  et 
en  obéissant  à  une  telle  nécessité, 
on  mériterait  bien  moins  d'ôwe 
loué,  qu'on  ne  serait  à  plaindre. 

79me 

Il  n'est  que  trop  vrai  que  la  li- 
berté civile  de  tous  les  cultes,  et  le 
plein  pouvoir  accordé  à  tous  de 
manifester  ouvertement  et  publi- 
quement toutes  leurs  opinions  et 
toutes  leurs  pensées,  précipitent 
plus  aisément  les  peuples  dans  la 
corruption  des  mœurs  et  de  l'es- 
prit, et  propagent  la  poste  de  l'm- 
di/rérenllsme. 

80'"' 

Le  Pontife  romain  ni  ne  peut  ni 
ne  doit  se  réconcilier  ou  entrer 
en  composition  avec  ce  qu'on  s'est 
donné  la  fantaisie  d'appeler  le 
progrès,  le  libéralisme  et  la  civi- 
lisation moderne,  mais  c'est  plutôt 
à  ces  trois  enfants  prodigues  du 
christianisme  à  venir  demander  au 
père  commun  de  la  famille  chré- 
tiennne  le  pardon  de  leurp  excès 
et,'}es  ruov^ons  dô  leVi-eDarer. 
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